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Dans une Encyclopédie Scicntifiq\ 
impossible de laisser de côté TEcoî 
comme on dit souvent aussi, les science 
tout en se limitant forcément, par suite de^H4 ^ver»[B ^?^ de 
l'entreprise, la direction de l'Encyclopédie a décidé de 
consacrer à l'économie politique une quarantaine de volu- 
mes, qui, sous une forme synthétique assurément, mais de 
façon très sulïisante, seront à même de renseigner le lecteur 
sur toutes les questions économiques. 

Bien qu'elle ait une origine assez récente, et en dépit des 
attaques qu'elle subit tous les jours, l'Economie politique 
va s'imposant de plus en plus aux préoccupations ; et de 
plus en plus nombreux sont, dans tous les milieux, ceux 
qui veulent avoir des connaissances précises sur ses lois 
là où elle a pu en énoncer ; tout au moins sur les conclu- 
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sions toujours plus nettes auxquelles elle parvient, sur ses 
observations et les éléments d'information, les règles de 
conduite qu'elle est en état de fournir en tant de matières 
essentiellement pratiques de la vie individuelle, commer- 
ciale ou industrielle. Sans connaître toujours bien effec- 
tivement la science économique, on invoque à chaque 
instant son autorité ou son nom, et on commence de com- 
prendre qu'il y a beaucoup à apprendre à la fréquenter. 

Déjà son enseignement s'est introduit un peu dans tous 
les pays, à des degrés divers ; souvent cet enseignement 
est rapide et forcément un peu superficiel, ce qui laisse les 
esprits dans le désir de pénétrer des questions qui ont été 
seulement effleurées devant eux. Pour ceux qui sonl^ passés 
par là, les divers volumes, les diverses monographies de 
cette Bibliothèque, répondroitt à bien des doutes et four- 
niront les lumières absentes. Nous ne rappellerons que 
d un mot le terrain que l'Economie politique occupe déjà 
dans l'enseignement, pour ce qui est particulièrement de la 
France. Tantôt c'est l'enseignement tout à fait supérieur, 
comme celui si approfondi (mais accessible à peu de gens) 
que Ton donne au Collège de France ou ailleurs ; tantôt 
c'est renseignement des Ecoles de droit, qui est consacré 
par un diplôme spécial, ou celui des Ecoles de commerce ; 
tout récemment cet enseignement vient d'être introduit, 
sous une forme élémentaire, naturellement, dans la for- 
mation intellectuelle des instituteurs. 

Qu'on ne s'y trompe point du reste, et qu'on ne se laisse 
pas tromper par les paradoxes plus ou moins brillants émis 
au sujet de l'Economie politique ; il s'agit bien d'une science, 
et c'est pour cela qu'on n'a point hésité à lui attribuer une 
place dans cette Encyclopédie scientifique. Un homme 
éminent et un économiste de première valeur, Léon Say, 
a fait justice du reproche adressé à la science économique 
de manquer de base solide, de ne point se présenter avec 
les caractères d'une science. L'Economie politique est 
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une science d'observation et crexpériences : expériences 
que les observateurs mêmes n'ont pas provoquées, mais 
qui ne s'en font pas moins à leur profit, pour leur instruc- 
tion propre, et pour celle des gens qui suivront ensuite 
les déductions qu'ils tireront de l'observation de ces expé- 
riences, de ces faits de la vie courante. Quand les écono- 
mistes observent des faits et voient des conséquences se 
produire après tel ou tel de ces faits préalables, ils disent : 
les mêmes efTets a produisent les mômes conséquences ». 
Et lorsque les mêmes relations ont été notées un certain 
nombre de fois, on en tire cette conclusion logique : 
(( il y a une loi ». On se trouve donc en présence des lois 
tirées de la connaissance des choses, d'observations 
méthodiques et suivies, comme dans les autres sciences. 
11 y a des lois économiques, il y a une science économique ; 
ceux qui, au xyii*" siècle, en ont réellement posé les bases, 
n'étaient pas partis d'à priori ; ils avaient observé et établi 
des relations de cause à effet. 

Pour attaquer le côté scientifique de l'Economie politique, 
on invoque les discordances, les différences d'opinions 
qui se manifestent entre certains économistes, entre telle 
et telle école, prétendant faire de l'économie politique 
tout en énonçant des lois pourtant opposées, chacune 
affirmant que la vérité est de son côté. Il ne faut pas 
oublier que, dans les sciences en formation, il en est 
toujours ainsi ; la théorie du phlogistique avait encore une 
multitude de défenseurs, quand physique et chimie pou- 
vaient pourtant et devaient être considérées comme des 
sciences. Les choses ne se passent pas très différemment 
dans les sciences même très avancées : on sait les discus- 
sions qui se poursuivent à Fheure actuelle et les avis oppo- 
sés qui se font jour sur la nature de la lumière, sur l'élec- 
tricité, etc. 

La vérité, encore une fois, c'est que la sciehce écono- 
mique est une science nouvelle, qui va s'épurant conslam- 
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ment, parce que les grandes lois posées, autrement dit 
déduites, par les économistes clairvoyants, se confirment 
de plus en plus, grâce à la multiplication des observations 
faites dans la vie de tous les jours par les gens à Tesprit 
vraiment scientifique, qui ne se laissent pas entraîner par 
des conceptions a priori. C'est ce qui s'est passé, par 
exemple, pour le monométallisme ou le bimétallisme ; 
toutes les lois énoncées en la matière par ceux qui ont 
fait véritablement de la science en matière d'Economie 
politique se sont pleinement confirmées ; les discussions 
sur ce sujet ont cessé à pevi près complètement parmi les 
gens informés de ces questions, la presque totalité des 
nations en étant venues à pratiquer Vart économique^ qui 
consiste à suivre les conseils de la science économique. 
Nous assistons à un mouvement d'esprit analogue en ce 
qui concerne le machinisme et ses avantages pour tous, 
pour la société comme pour les individus considérés iso- 
lément. 

Assurément, toutes les discussions et les divergences 
n'ont pas encore disparu de la science économique ; nous 
avons vu qvi'il en est ainsi au sein de cette physique et de 
cette chimie qui sont autrement vieilles que TEconomie 
politique, et qui ont cet avantage précieux de pouvoir 
provoquer de véritables expériences et les renouveler autant 
qu'elles le veulent. Nous avons tenu à choisir nos colla- 
borateurs avec éclectisme, de manière que, sin^' des 
points controversés, dans des volumes traitant de matières 
plus ou moins connexes ou voisines, le lecteur puisse 
entendre les avis contraires ou divergents, et, se trouvant 
renseigné donbl(*ment^ soit mis à même de se faire une 
opinion propre par la comparaison. 

On a fait à l'Economie politique le reproche de ne point 
se définir avec précision, bien des définitions ayant été 
données de son objet. Gela prouve tout uniment qu'on peut 
exprimer une même idée sous des formules différentes. 
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En somme, celui (|ul lira un Aolumc quelcoiu[uc de celle 
l)ihliolliè([ue saura bien vile, s'il Tignore auparavanl, dans 
(|U(*1 ( ham|) d'action se meut cette science ; elle observe et 
étudie les faits pouvant contribuera la l'ormation, au déve- 
loppement, à la ré[)artition cl a la consommation de tous 
ces biens qui sont destinés à satisfaire nos besoins, et (pu* 
le langage scientili(|ue appelle des richesses. Elle a pour 
but de rendre raisance aussi générale que possible, en 
indiquant les voies les meilleures pour produire ces biens, 
satisfaire nos besoins ; elle se préoccupe d'enseigner les 
conditions les plus l'avorables a un bon rendement du Ira- 
\ail ; elle a pour but et pom^ résultat de répandre la con- 
naissance de Viilile largement entendu. Nous pourrions 
ajouter qu'il découle d'elle un art, connue des autres 
sciences, car les applications pratiques sont le but à jjour- 
«uivre dans la connaissance théorique*. Les rapports des 
hommes vivant en société en vue de la satisfaction de leurs 
besoins, en vue de raccroissement du bion-élre, voilà sa 
préoccupation pratique. 

Et c'est pour cela que l'on IrouM ia lonjours, dans celte 
13ibliothéque, le fondement des ap])lica tions pratiques de 
la science à côté des questions purement théoriques ; pour- 
quoi aussi nous y avons fait une large part à cette partie 
de la géographie à laquelle on a donné le nom bien explicite 
de géographie économique ; pourquoi nous avons consacré 
certains volumes aux questions économiques intéressant 
directement les grandes industries. 

Les volumes sont publiés dans le format în-18 jésus cartonné ; ils forme- 
ront chacun 400 pages environ avec ou sans figures dans le texte. Le prix 
marqué de chacun d'eux, quel que soit le nombre de pages, est fixé à 5 francs. 
Chaque volume se vend séparément. 

Voir, à la fin du volume, la notice sur rENCYCLOPÉDIE 
SCIENTIFIQUE, pour les conditions générales de publication. 
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AVERTISSEMENT 



La première partie de ce volume est consacrée à 
l'étude économique de la soie, considérée comme une 
fibre textile irorigine animale. Nos lecteurs compren- 
dront ainsi pourquoi nous n'avons pas cru devoir 
parler de la soie arlijlcielle^ substance végétale^ fort 
intéressante, d'ailleurs, à tous les égards, mais à 
laquelle il sera seulement fait allusion dans le volume 
se rapportant aux fibres textiles végétales. 
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PREMIÈRE PARTIE 

LA SOIE 



I 

LA SOIE 

Son origine, ses caractères, sa nature. Les soies sauvages. Les transfor- 
mations successives des fils du cocon. La terminologie. 

La soie proprement ditc^ celle que tout le monde 
connaît, celle qui constitue, d'ailleurs, la fibre textile 
la plus précieuse et la plus chère, est produite par le 
ver du mûrier Bombyx Mori. 

Nous parlerons bientôt plus longuement du u ver à 
soie » et de son élevage ; notons en ce moment les traits 
caractéristiques de la vie industrielle de ce merveilleux 
travailleur ^ui fait de la soie avec quelques feuilles de 
mûrier ! 

A peine sorti de son œuf, de sa « graine », selon le 
vocable usitée, le ver dévore déjà les parties tendres des 
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L\ SOIE 



feuilles qu'on lui sert. Après quatre mues successives, 
après avoir pris d'amples repas d'autant plus copieux 
que sa taille a davantage grandi, le ver monte vers la 
bruyère qu'on lui a donnée comme asile. 

Lorsqu'il a trouvé une place à sa convenance, il jette 
par sa trompe soyeuse un fil qu'il attache aux ramilles 
voisines. Ce fil, replié mille et ni il le fois, forme peu à peu 
un réseau au milieu duquel le Bombyx s'isole, une pri- 
son de soie dans laquelle il s'enferme : c'est le cocon. 

Le brin sorti de la trompe du ver est continu ; sa lon- 
gueur varie de Sooà i.boo mètres ; sa finesse est extrême, 
puisqu'il n'a pas, selon les espèces, plus de 23 à 36 
millièmes de millimèlre de largeur. 

C'est le produit de la sécrétion des deux glandes 
soyeuses, en forme de tubes disposées symétriquement 
des deux côtés du corps de l'animal et se réunissant à 
leur extrémité en un seul conduit appelé u trompe ». 

On voit ainsi que le fil, le u brin », la ci bave » de 
soie est constituée parla réunion de deux brins distincts 
qui s'unissent au moment où ils traversent la trompe. 

Aussi, quand on examine au microscope le fil de soie 
isolé, trouve-l-on dans le champ de l'appareil un ruban 
visiblement constitué par deux lanières juxtaj^osées et 
soudées l'une à Tautre. 

Trôis substances différentes superposées forment le 
brin de soie. 

La plus centrale, celle qui constitue Taxe du ruban 
soyeux, est la jibroiiiCj matière essentielle de la soie et 
capable de résister à l'action de l'eau ou même des 
alcalis. 

La seconde, enveloppant la première, porte le nom 
de (jrès. Elle est, au contraire, soluble dans l'eau 
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savonneuse bouillante, propriété qui permet de la faire 
disparaître par Topération du décrcusatje. 

Enfin la troisième substance est un enduit ou vernis 
encore gluant au moment où le brin sort de la trompe. 
Ce vernis permet au ver de coller rima l'autre tous les 
replis du fil continu de façon à constituer le cocon. 
L'enduit dont nous parlons est d'ailleurs soluble dans 
l'eavi chaude. 

Nous verrons bientôt que cette solubilité est utilisée 
précisément pour désagréger la rwasse des brins consti- 
tuant le cocon et pour permettre de dérouler tout le fil 
qu'a produit le ver en s'enfermant dans sa prison de 
soie. 

La connaissance de ces trois substances et de leurs 
propriétés est indispensable pour comprendre combien 
sont grandes les pertes de poids subies par les cocons et 
par les fils qu'on en tire avant qu'il soit possible 
d'obtenir la matière première industrielle qui est seule- 
ment la fibroïne. 

Ainsi : Le dévidage des cocons opéré dans l'eau 
chaude fait disparaître le premier enduit ; 

2"" La soie brute dévidée, appelée u grège », subit une 
perte de poids lorsqu'on la décreuse en la débarrassant 
du gj^ès ; 

3^ Enfin l'évaporation réduit encore le poids de la 
soie, substance hygroscopique qui absorbe la vapeur 
d'eau et pourrait, au besoin, en être imprégnée frau- 
duleusement dans le but d'augmenter son poids. 

Ajoutons à toutes ces pertes : i"" celle qui résulte 
des déchets ou frisons, première veste soyeuse des 
cocons qui se détache lors du dévidage, et 2"" le poids 
même de la chrysalide enfermée dans le cocon. 
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Toutes ces réductions du poids de la matière pre- 
mière sont encore accrues par la présence, dans un 
stock, de cocons doubles, percés, piqués, inachevés, etc. 

Le moulinage et la filature comportent encore des 
pertes diverses. 

En résumé, lorsque l'on cherche à déterminer Iç 
poids de soie utilisable industriellement, il y a lieu de 
l'aire subir à la quantité des cocons disponibles une 
réduction énorme. 

Ceci est vrai mém» pour les cocons tels que les vers 
les ont filés. 

loo kilos de cocons frais (renfermant encore les 
chrysalides) ne donnent plus que 33 kilos de cocons secs 
après que l'on a étoulfé les chrysalides intérieures et pro- 
cédé au séchage ; 

lOO kilos de cocons frais ne donnent couramment, 
d'après les moyennes usitées, que le douzième de leur 
poids de soie fjrège ; 

Et 4 kilos de cocons secs ne fournissent que i kilo 

de soie. 

On devine sans peine que le prix de la soie doit 
être singulièrement plus élevé que celui des cocons à 
poids égal, non seulement parce qu'il y a lieu de tenir 
compte du coût des transformations industrielles, mais 
encore parce que des pertes ont été subies, et parce 
que les déchets utilisables ont une bien moindre valeur 
que la soie : i kilo de cocons peut valoir de 3 à 5 francs, 
tandis que le cours des soies grèges — non décreusées 
|)ar conséquent — dépasse fio francs et s'élève jusqu'à 09 î 

La soie est une matière d'un prix élevé, une denrée 
de luxe, non seulement parce que sa production 
comporte des avances et des risques considérables. 
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mais encore parce qu'elle représente un véritable j^ro- 
duit industriel, une sorte de métal qu'on doit tirer 
à grands frais, et avec des pertes énormes, d'un mine- 
rai — le cocon — fort peu riche après tout en métal 
pur, c'est-à-dire en soie véritable. 

A cet égard, la soie se distingue nettement delà lainc^ 
ou du coton, fibres textiles qui ne subissent pas des 
pertes de poids aussi notables lorsqu'on les prépare 
pour lesutiliser à titre de matières premières industrielles. 

Les soies sauvages. 

La soie dont nous avons parlé jusqu'ici est celle que 
fde le Bombyx nourri avec la feuille de l'arbre appelé 
mûrier : de là le nom de Bombyx Mori donné à ce 
ver et au papillon correspondant. 

Le même ver peut, d'ailleurs, être nourri avec d'au 
très feuilles que celles du mûrier, notamment en Chine, 
où l'on substitue parfois à ces dernières les feuilles du 
Tché, arbre mal déterminé au point de vue botanique, 
mais que l'Anglais Forbes a cependant décrit et étudié 
sous le nom de Cadrania triloba. 

Il est également possible que d'autres arbres ou 
arbrisseaux soient utilisés en Chine pour nourrir le 
Bombyx Mori. 

Cette substitution de diverses feuilles à celles du 
mûrier ne présente guère d'intérêt, surtout en France, 
parce que la multiplication et l'acclimatation du 
mûrier et de ses variétés n'offrent aucune dilïiculté. 

Les faits que nous venons de signaler ne paraissent 
donc pas avoir une sérieuse portée au point de vue 
technique et économique. 
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En revanche, il est indispensable de savoir que Tin- 
secte appelé Bombyx Mori n'est pas seul capable de 
produire des soies ayant toutes les qualités d'une bonne 
fibre textile et remplaçant — dans beaucoup de cas — 
la soie ordinaire. Les chenilles qui filent des soies 
sont, au contraire, très nombreuses ; elles sont presque 
toutes sauvages ou à demi domestiques, et pour cette 
raison on a donné aux soies qu'elles fdent le nom de 
soies sauvages. 

(( La quanlilé de cocons construits par les vers sau- 
vages, dit M. Rondot ^ est inconnue ; mais elle est cer- 
tainement très grande. Nous pensons qu'elle est 
de 35 millions de kilos et qu'élle représente environ 
2.100.000 kilos de soie, » 

Comme la production annuelle des soies en général 
était évaluée à cette époque (i885), et par le même 
auteur, à 18 millions de kilos, on voit que les soies 
sauvages représentaient plus du dixième de ce chiiTre. 

•On cite notamment la soie venue de l'Inde sous le 
nom de soie ïussah. Ce nom est dérivé, paraît-il, de 
l'hindoustani Tussnr ou Tusar^ qui est donné dans^ 
rinde à la soie du ver appelé Antherœa Mylitta. 

Les soies grises, blondes ou brunes venant de la 
Chine et produites soit par l'Antheroea Pernyi, soit 
par d'autres espèces demi-domestiques ou sauvages,, 
portent en Europe ce même nom de Tussah. 

Le fil élémentaire ou a bave » - des vers à soie 

1. Voir l'ouvrage classique et si remarquable de M. Rondot : les Soies^ 
t. II, p. 20. Paris, 1887. 

2. On donne ce nom au fil continu avec lequel la chenille tisse son 
cocon. Cette bave, comme nous l'avons dit plus haut, est constituée par 
deu\ brins soudes ensemble an sortir de la trompe soveuse. 
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sauvages peut d'ailleurs être aussi lin que celui du 
Bombyx Mori, bien que l'épaisseur moyenne en soit 
généralement plus considérable. 

Au point de vue de la ténacité et de l'élasticité, les 
soies sauvages ne le cèdent en rien à la soie ordinaire, 

Les essais de M. Persoz père ont mis ce fait en 
lumière, et Ténuméralion des espèces de vers sauvages 
montre combien est grande leur variété. 

Voici le tableau dressé par cet babile expérimenta- 
teur : 



Brins lires de cocons 

Vers (In mnrier : 

D'Avignon. .... 

De Brousse 

De Chine 

Vers sauvages. 

De rAnlherœa M>liUa (TussalO. 
De TAntherœa Pernyi (Chine). . 
De FAnlherœa Assama (Inde). , 

De l'Actias Selene 

DuTelca Polyphemus (Etats-Unis\ 
De TAttacus Aura ta (Brésil): 
Du Philosamia Cynlhia (Chine). 
Du Philosamia Ricihi (Inde). 
Du Samia Cecropia (Etats-Unis). 
Du Plat} samia Ceanœthi (Californie) 



Truacité ' 
grammes 



Elasticité *2 
millimètres 



I 2 


i44 


4.3 


131 


4.3 




•H> 8 


181 




i6a 


16.3 


389 




i37 


I a. I 


i5i 


I 3.5 


ifig 


8.5 


i44 


G.8 


i85 


8.8 


88 


5 


io3 



Aux noms des vers sauvages que nous venons de 
citer, il y a lieu d'ajouter celui du ver à soie du chêne 



1. Nombre de grammes nécessaires pour rompre un brin de o m, 5o 
de long. 

2. Allongement d'un brin de i mètre de long avant sa rupture. 
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qui est l'objet d'un élevage régulier au Japon. On le 
trouve d'ailleurs à l'état sauvage dans diverses forets du 
Nippon. C'est TAntherœa Yama Maï. 

En outre, un très grand nombre de chenilles peuvent 
fournir des soies susceptibles d'être utilisées industriel- 
îement. 

M. Rondot écrit à ce propos : 

(( Les vers à soie sauvages, et en particulier l'Anthe- 
rœa Pernyi et TAntheroea Mylitta, les (îlevirs, nous ne 
disons pas les meilleurs, mais ceux qu'on compte par 
myriades, nous intéressent à double titre : à raison de 
la soie tirée de leurs cocons par le procédé du dévidage 
et à raison des bourres provenant des cocons percés et 
des déchets divers filés sur nos métiers. Les deux 
•espèces que nous avons nommées ne sont pas les seules 
qui alimenteront de soie nos manufactures ; on peut 
tenir pour certain qu'il y a d'autres espèces dont 
l'abondance est également infinie, l'Antherœa Assama, 
le Philosamia Gynthia, le Philosamia Ricini, le 
Cricula Trifenestrata, etc., etc., qui peuvent fournir 
un jour un large contingent à nos approvisionne- 
ments. » 

Il est certain que l'usage des soies sauvages est 
aujourd'hui fort répandu en France, où des essais heu- 
reux ont été faits depuis cinquante ans pour l'utiliser 
dans nos manufactures 

Ajoutons, enfin, qu'on a trouvé des araignées capa- 
bles de fournir une fibre analogue à la soie. L'Epeira 

I. On a tenté d'acclimater et crutiliser en France vers 1860 le ver à 
soie de TAilanthe. Des résultats intéressants ont été obtenus à cette épo- 
que par M. Guérin Méneville et divers collaborateurs. (Voir rapports 
oIRGciels, ministère de l'agrîcultvire, 1870.) 
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Diadema, qu'oa trouve presque partout en Europe, 
d'autres variétés encore rencontrées au Mexique, en 
Indo-Chine, à Madagascar, dans l'Inde, filent une 
véritable soie, c'est-à-dire une « bave » constituée par 
de la u fibroïne » recouverte de « gros » . 

Des fds et des tissus ont été obtenus en utilisant 
cette matière première, mais sa rareté rend jusqu'ici 
son emploi sans importance au point de vue écono- 
mique- 

Les transformations successives des fils du cocon. 

La terminologie. 

Pour éclairer tous les développements qui vont 
suivre et permettre au lecteur d'embrasser dans son 
ensemble l'œuvre de préparation de la soie avant 
qu'elle puisse être employée dans l'industrie^ il con- 
vient dès à présent d'indiquer les façons qu^elle subit 
et de préciser les termes usités. 

Le cocon, enveloppe soyeuse du ver, représente la 
soie brute et la matière première de toute l'industrie 
de la soie. 

Ce cocon renferme ordinairement la chrysalide avant 
sa transformation en papillon. La chrysalide est, en 
effet, étouffée par le sériciculteur ou le fdateur pour 
que le papillon ne perce pas le cocon dont le fil continu 
serait ainsi coupé ou rendu indévidahle. 

Le cocon non percé par le papillon doit être dévidé. 
Cette première opération industrielle a pour objet de 
trouver et de dérouler le fil continu dont nous avons 
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déjà parlé, fil appelé souvent u bave », parce qu'il a été 
directement rejeté ou éjecté comme une bave par le ver 
au moment de la confection du cocon. 

Le dé vidage est obtenu de la façon suivante : les 
cocons étant placés dans une bassine d'eau chaude, ils 
surnagent, et une ouvrière appelée u batteuse » les 
agite avec un petit balai en les faisant tourner. La pre- 
niière enveloppe du cocon se détache parce que l'eau 
chaude dissout le vernis qui colle et agglomère les 
replis de la bave. Une partie de la « veste » constitue 
le « déchet » ou « frison ». 

L'ouvrière cherche, et ne larde pas à trouver le fil 
ou (( maître brin » qui peut être déroulé sans solution 
de continuité. Une fois ce brin trouvé, l'ouvrière 
effectue la u purge », c'est-à-dire sépare les « frisons » 
du maître brin. Le « frison » constitue un déchet qui 
sera filé d'une façon spéciale, comme toutes les bourres 
ou déchets, tandis que le « brin » tout filé par l'animal 
est dévidé sur un tour. 

Le dévidage au tour est d'ailleurs fait de façon a 
réunir un certain nombre variable de brins élémentaires 
selon la grosseur désirée du premier fil industriel appelé 
fil de (jrèfje. Le faisceau de brins constitue lui-même la 
matière appelée soie grège. 

Cette soie n'est pas employée au tissage des soieries 
ou étoffes de soie. Elle subit auparavant une laçon 
spéciale : le moalinage ou ouvraison. Cette préparation 
industrielle purement mécanique a pour objet d'assem- 
bler entre eux en les tordant un nombre variable délits 
de soie grège. Les fils ainsi obtenus i^orlent deux noms : 
1° les trames ; 2** les organsins. 

La trame s'obtient en tordant ensemble plusieurs 
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fils do grège qui n'avaient pas été tordus au préalable 
j ndi viduel 1 eni on t . 

Les organsins (employés pour la chaîne des tissus) 
sont obtenus en tordant ensemble^ apros les avoir 
assemblés, plusieurs fds de grège tordus préalablement 
et individuellement. 

Ces façons sont exécutées à l'aide du u moulin à 
soie » ; de là le nom de moulinage donné à l'opération 
dans son ensemble. 

Eufin la soie grège doit être débarrassée do son 
« grès » avant d'être teinte. Cette nouvelle façon indus- 
trielle porte le nom de i< décreusage ». 

Quant à l'examen de la soie grège au point de vue 
de sa pureté, de sa teneur en eau, de sa finesse, 
de son élasticité ou de sa ténacité, de sa netteté, de la 
quantité de u grès » dont elle est couverte, etc., etc., 
ce sont là des opérations délicates exécutées dans des 
laboratoires spéciaux qui déterminent toutes les « con- 
ditions » dans lesquelles se trouvent les échantillons 
soumis à l'examen dos experts. De là le nom de a con- 
ditions des soies » donné à ces établissements indis^ 
pensables dans tous les grands centres industriels pour 
déterminer la valeur marchande des soies vendues. 

On voit combien sont nombreuses les transformations 
ou préparations de la soie avant que celle-ci devienne 
la matière première du tissage. 

Nous étudierons, dans cette première partie, les 
diverses opérations dont la simple énumération était 
ici nécessaire pour faciliter rintelligence de notre 
exposé. 
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Auparavant il est indispensable de parler d'élevage 
des vers à soie, c'est-à-dire de la sériciculture, puisque 
cette industrie fournit précisément la matière brute 
dont les soies sont tirées avant de subir les façons 
multipliées dont elle est ultérieurement l'objet. 



II 
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Comme nous l'avons dit plus haut, les neuf 
dixièmes des quantités de soie produites sont obtenus 
par l'élevage d'un ver domestique, le Bombyx Mori. 

Ces deux mots sont indispensables parce que le ver 
à soie dont nous parlons ne consomme et ne peut 
consommer en général que la feuille du mûrier. La 
multiplication de cet arbre est donc indispensable au 
développement de l'éducation du ver à soie. D'autre 
part, il est nécessaire que le sol et le climat d'une 
région ou d'un pays favorisent le mûrier et que la 
pousse des jeunes feuilles coïncide avec la période de 
Tannée durant laquelle la température et l'état hygro- 
métrique de l'air sont également favorables soit à 
l'éclosion des œufs de ver à soie, soit à la vie nor- 
male de la chenille fîleuse. 

Il n'est pas moins nécessaire, enfin, que cette époque 
convienne aux habitants des campagnes dont les soins 
assidus sont uniquement consacrés pendant un mois au 
précieux animal. 

Toutes ces conditions de sol, de climat, d'époques 
ou de nature des travaux agricoles, ne sont pas 
toujours réunies, et telle est la raison pour laquelle 
l'élevage du ver à soie, la sériciculture en un mot, est 
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liLs nellcmcnt localisée, soit en France, soit dans le 
monde entier. 

Enfin ajoutons que les circonstances économiques, 
c'est-à-dire le prix de la soie, et les causes qui agissent 
sur celle valeur marchande, — concurrence étrangère, 
prix des transports, intensité de la demande, — doivent 
nécessairement réagir sur la situation de la séricicul- 
ture en faisant varier les profits de ceux qui consacrent 
leur activité à cofto industrie. 

Le Mûrier. 

Si Ton veut bien observer et respecter la succession 
logique et nécessaire des faits, il est clair que la culture 
du mûrier doit précéder tout élevage. Une once de 
graines ou d'œufs de vers à soie peut donner naissance 
à 3o.ooo chenilles qui consommeront au moins de 
700 à 800 kilos de feuilles. 

Or un miirier de haute tige, un arbre de dix ans, 
donne, à l'époque des élevages, une centaine de kilos 
de feuilles et ne fournit 200 kilos qu'entre quinze et 
vingt ans ^. Certes, des procédés spéciaux de taille, la na- 
ture de certaines variétés du mûrier, permettent d'obtenir 
plus rapidement une récoUe de feuilles, mais, de toutes 
façons, la production régulière et sûre de l'aliment des 
vers ne peut être qu'une œuvre de longue haleine, si le 
sériciculteur ne bénéficie pas de la prévoyante industrie 
de ses pères. 

Dans la plupart des pays séricicoles, les avances 

1. M. (le Gasparîn indique même des récoltes moitié moins consi- 
dérables. (^Cours d'agricullure^ p. 716, t. IV.) 
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considérables exigées par la culture du mûrier ont été 
faites, et û suffit d'entretenir les plantations, en renou- 
velant les pieds cpiand le besoin s'en lait sentir. 

En France, l'introduction du inùrier coïncide, cela 
va de soi, avec les premiers élevages et remonte proba- 
blement au xive siècle. En tous cas, Olivier de Serres 
disait déjà en 1599 : « C'est chose assurée qu'en divers 
endroits de la Provence, du Languedoc, du Daiiphiné, 
de la province d'Orange, et sur tous de la Comté de 
Venaissins et Archevesché d'Avignon... ces « meu- 
ners » et leurs services, y sont aujourd'hui très bien 
recogneus ^. » 

Lorsque Henri IV voulut répandre dans les cam 
pagnes les gra mes de ver à soie, il distribua en même 
temps des plants de mûrier et fit rédiger des instruc- 
tions pour servir à « l'establissement des meuriers ». 

L aire géographique du mûrier et de ses diverses 
variétés est, d'ailleurs, immense, puisque cet arbre est 
utilisé, en vue de l'éducation des vers, en Chine, au 
Japon, en Perse, dans toute l'Asie Mineure et les 
pays de l'Europe méridionale. 

En France, ses limites géographiques se confon- 
draient avec celles de la vigne, si d'autre part la cul- 
ture n en avait pas été restreinte pour des raisons 
économiques. 

(( Ces limites économiques, écrit Gasparin 2, sont 
celles où sa production cesse de donner une rente 
du terrain notablement supérieure à celle des autres 

/•//■ ^/'' %f"^"^ i^^" soie, parla nourriture des vers qui la font. Echan- 
Paris "s^"""''' '^'«jrtcaftare d'Olivier de Serres, seigneur de Pradel. à 

2. Cours il'afjriculture, t. IV, p. 699. 
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genres de culture. Nous disons notablement supérieure 
et non pas seulement égale, parce que rétablissement 
du mûrier et des industries qui l'accompagnent exige 
des avances prolongées de capitaux que la supério- 
rité de la rente et des produits doit appeler et amor- 
tir. » 

L'observation intéressante à faire au point de vue 
économique, c'est Tétroite dépendance de la nature du 
mûrier et de l'élevage des vers à soie. La production 
de la fibre textile est subordonnée à un problème 
d'ordre agricole. 

Le Bombyx est un agent de transformation comme 
la vache, le bœuf, le mouton ou le porc ; il donne 
de la soie au lieu de produire de la viande, de la 
graisse, du lait ou des peaux. De toutes façons, la 
question de Talimentation est d'une importance capitale. 

Dans notre pays, le mûrier noir, les nombreuses 
variétés du marier blanc^ sont les seules espèces du 
genre mûrier qui servent à la nouiTiture des vers à 
soie. Le mûrier noir a presque partout cédé la place 
au mûrier blanc, et sa culture a été abandonnée dans 
tous les pays où le développement de Tindustrie du 
ver a été considérable. La lenteur de sa croissance, le 
peu d'extension de sa végétation annuelle, auraient seuls 
contribué à lui faire perdre l'avantage dans la lutte, 
mais on a reconnu, d'autre part, que la soie qui en pro- 
venait était plus grossière et bonne seulement aux ou^ 
vrages qui n'exigent pas de finesse. 

Un des obstaclesqui s'opposent aujourd'hui en France 
au développement des éducations du ver à soie, c'est 
précisément la dilTiculté de se procurer une quantité 
suffisante de bonnes feuilles. Beaucoup de mûriers 
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ont été arrachés on délaissés ^^^^f ;^^ 
moment où les diverses maladlG^/des 
avaient diminué le nombre des éleVét^rs dans d^ndrmes 
proportions. ^'oX > 

D'autre part, les petites éducatiot\§'^t^nl avijourd/Hiij^ 
seules possibles, parce qu'elles sont^^ules ca^^^J^îes 
de donner des profils, les petits cultivateurs ^qui s'y 
livrent ne peuvent guère supporter les frais et faire les 
avances de plantations nouvelles. 

11 y a là, dans quelques cas du moins, pour des 
propriétaires avisés, une œuvre intéressante à réaliser 
dans le but de procurer à leurs tenanciers le bénéfice 
d'une recette additionnelle, et Toccasion 
même temps une partie de leurs terres^ 

lucrative. ^ ^ L^Y ^/P/ ^ 

La feuille de mûrier constitue, en eper,/ uue^tli 
de vente, et le produit d'un hectare planté en rnl^rô^i 
productifs ne laisse pas que d'être considérable. Au" /^^^ 
moment où Gasparin observait les faits qu'iL rapporte 
dans son Cours cV agriculture, la feuille dès.m^ 
vendue au moins 7 francs par quintal et dnii*" rrn 
ditions un hectare planté en mûriers pouvait donner, 
tous frais déduits et toutes dépenses d'amortissement 
comptées, un revenu de 5oo à 700 francs 1 

Ajoutons que la feuille du mûrier constituant une 
provende de bonne qualité pour les animaux de l'espèce 
bovine, la constitution d'une plantation de mûriers ne 
saurait être inutile dans le cas où un propriétaire ne 
trouverait pas de locataire disposé à utiliser les feuilles 
ou à vendre ces dernières. 

Il ne faut pas se dissimuler que les plantations de 
mûriers ont été fort négligées en France depuis qvielque 
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vingt ans. Déjà en 1890 le rapporteur de la 4^ sec- 
tion de la commission des valeurs de douane jetait un 
cri d'alarme : 

« Si la production des graines saines est la condition 
essentielle de la reconstitution et de la conservation de 
nos races, il est une autre question qu'il ne faut pas 
perdre de vue lorsqu'on envisage l'avenir de notre 
sériciculture, c'est celle de nos plantations. Il est évi- 
dent que pour obtenir une production de soie abon- 
dante, il ne suiïit pas d'avoir de bons rendements à 
l'éclosion ; il faut encore pouvoir fournir une nourriture 
sulFisante à nos vers. Or nous n'avons pas assez de 
mûriers pour alimenter une production de soie très 
abondante. La culture du mûrier, loin d'être en progrès 
chez nous, tend à décroître ; la plupart des terrains de 
montagne qu'elle occupe sont maigres et épuisés ; il 
faut s'occuper sans retard de faire des plantations 
nouvelles et procéder avec méthode. » 

Sans attendre l'aide et les indications des pouvoirs 
publics, il appartient aux conseils locaux et aux syn- 
dicats agricoles de veiller sur cette richesse qui disparaît 
en constituant des pépinières et en facilitant la lutte 
contre les maladies cryptogamiques dont les mûriers sont 
atteints. 

Il ne faut pas se le dissimuler, l'abandon du mûrier 
est une conséquence de la réduction du prix des cocons 
et de la baisse des profils attachés à leur éducation. 
C'est donc par la diffusion des meilleures méthodes 
d'élevage que l'on pourra lutter contre la crise de la 
sériciculture dans notre pays et déterminer les éducateurs 
à soigner leurs mûriers ou à reconstituer leurs planta- 
tions. 
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Le problème pose à propos de Tarbre se trouve visi- 
blement lié aux progrès tccbniques de la production du 
cocon lui-même. 

l'élevage Diï VER A sou: 

Cet ouvrage n'a pas pour objet d'exposer les prin- 
cipes et les motbodes de la sériciculUire, Nous ne nous 
atlacberons donc pas à étudier les questions tecbniqnes, 
et nous nous efforcerons, au contraire, de signaler les 
faits qui peuvent avoir un sérieux intérêt au point de vue 
économique. 

L'œuf on graine et la qneslion du grainage. 

Le ver à soie, arrivé au terme de sa croissance, s'en- 
toure d'un réseau de fils de soie — le cocon — et s<^ 
transforme à l'intérieur en cbrysalide. La cbrysalide, à 
son tour, devient papillon mâle ou femelle, perce sa pri- 
son, s'accouple, et meurt pe\i de temps après avoir 
pondu les œufs qu'on nomme « graines », parce que 
leurs dimensions, leur aspect, leur forme, les font res- 
sembler à une graine presque spbérique, d'un diamètre 
de I millimètre environ. Cette ((graine », soumise à la 
température normale de l'été dans nos climats, n'éclot 
pas. Durant deux périodes de sa vie, périodes estivale 
et automnale, l'œuf sommeille, au moins lorsqu'il s'agit 
de nos races françaises ou européennes, car nous allons 
voir qu^il en est tout autrement povu' les races asia- 
tiques. 

Durant une troisième période, la période bivernale, 
l'œuf peut et doit même subir l'influence d'une basse 



LA SOIE 



tempcialure. L'expérience a démontré que le froid 
assurait une éclosion plus régulière de vers plus vigou- 
reux. 

M. Duclaux a prouvé qu'une température voisine de 
0"" était celle qu'il convenait de choisir et de main- 
tenir. 

Dans l'Ardcche, beaucoup de sériciculteurs trans- 
[)orlenl leurs graines à Notre-Dame des Neiges où une 
chambre froide a été installée dans le but de recevoir 
ces dernières. 

Les installations frigorifiques sont évidemment pré- 
férables et il est à désirer qu'elles se multiplient. 

Enfin, durant la quatrième période, dite période prin- 
lanière, l'embryon de l'œuf est en état de se déve- 
lopper sous l'influence d'une élévation de température. 
Celle-ci doit osciller entre 20 et 2 4^ pendant une ving- 
taine de jours, et au bout de ce temps le ver apparaît. 

Cette évolution, normale en ce qui concerne nos races 
européennes, n'est pas celle des races bivoltines ou poly- 
vohines telles qu'on les connaît en Orient, et notamment 
en Indo-Chine ou au Japon. Les graines éclosent quel- 
ques jours après la ponte sans avoir subi l'action du 
froid pendant une période hivernale. 

Pour les graines des races bivoltines, ce phénomène 
se produit une fois seulement, et pour les œufs de races 
polyvoltines, il se produit après chaque ponte. 

En France, en Europe, dans les autres pays du monde 
où l'on n'élève pas les races bivoltines ou polyvoltines, 
la conservation des graines pendant la période d'hiver- 
nation et durant les semaines précédant l'incubation 



I. A i.ooo mètres d'altitiule, près de la Bastide (Lozère), 



i 



LA SÉRICICULTURE 3 1 

présente un intérêt considérable. Nous disions plus haut 
que certains éleveurs de l'Ardèclie transportaient leurs 
graines dans des chambres froides situées sur une 
montagne. 

Un spécialiste, M. Mozziconacci, directeur de la sta- 
tion expérimentale d'AIais, dit à ce propos : 

(( La conservation de la graine ne présente aucune 
difficulté jusqu^à la fin du mois de janvier, car, placée 
dans un local aéré et modérément sec, elle peut sup- 
porter, sans en être incommodée, toutes les variations 
de température qui se produisent pendant Thiver. Mais, 
à partir de février, il n'en est plus de même ; il faut la 
mettre à l'abri de ces alternatives de chaud et de froid, 
(jiit lui sont extrêmement préjudiciables, en la conservant 
dans un endroit dont la température ne s'élève jamais 
au-dessus de 7 à 8"" centigrades, sinon les vers issus de 
cette graine seront chétifs et très prédisposés aux ma- 
ladies. » 

Or on ne trouve pas toujours de locaux assez froids 
qui, cependant, sont absolument indispensables pour as- 
surer la bonne 'qualité de la graine. Les assemblées 
départementales et communales, les syndicats agricoles 
et les sociétés d'agriculture devraient apporter toute leur 
attention à cet état de choses et favoriser l'établissement 
et la répartition de plusieurs chambres d'hivernation, 
où les éducateurs déposeraient leurs graines jusqu'au 
moment de la mise en incubation. 

L'Italie possède des chambres construites dans ce 
but. Une des plus remarquables est celle qui a été éta- 
blie^ en 1878, par M. Susani, à Rancate, près Albiate. 
On y conserve, tous les ans, au moins 60.000 onces de 
graines, dont le succès est des plus satisfaisants. 
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Mon regretté maître, Eugène Maillot, s'exprimait 
ainsi, au sujet de ces chambres d'hivernation : 

(( Nous ne possédons, en France, aucun grand éta- 
blissement d'hivernation qui soit installé comme ceux 
d'Italie. On peut refjretler^ ccriainement, que nos dépar- 
tements séricicoles ne soient pas pourvus de locaux ou 
rhaque éleveur puisse entreposer ses graines Jusqu^ni 
jour où il lui convienne de s en servir ^ » 

Il est à peine besoin d'insister sur l'intérêt de ces ob-r 
servations : un des obstacles — et peut-être le principal 
(pie rencontre le sériciculteur, c'est la difficulté d^ob- 
tenir un profit suffisamment élevé. La mauvaise qualité 
(les graines réduit précisément le bénéfice en diminuant 
la production de cocons. Le poids de ces derniers peut 
varier de 25 à 60 kilos par once (26 gr.) de graine ! 
L'installation de chambres froides est donc un des [pro- 
grès à réaliser, et l'on ne saurait mieux faire, en France, 
(pie de suivre à cet égard les conseils autorisés de 
M. Mozziconacci. 

La sélection des r/rainès. 

La graine ne doit pas seulement être conservée avec 
soin et soumise pendant l'hiver à l'action d'une basse 
température sans discontinuité ;'une des principales 
préoccupations de l'éleveur doit être celle d'employer 
des graines saines^ capables de donner naissance à des 
vers exempts de maladies. 

Deux de ces maladies sont héréditaires et ne peuvent 
être combattues utilement que j^^ar une sélection rigou- 
reuse des œufs destinés à la reproduction. 



I. Maillot, Leçons sur le ver à soie du mûrier, p. 33. 
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Nous ne saurions mieux faire que d'en parler brièveT 
ment pour rester fidèle à la méthode logique d'expositioh 
de notre sujet. 

La pcbrine est la plus redoutable des maladies du 
ver à soie. Ce fléau a décimé nos magnaneries à partir 
de 1849. De iS^o à 1800, notre production de cocons 
s'élevait en moyenne à 20 millions de kilos. En i853, 
elle atteignait même le chiflVe maximum de 26 mil 
lions de kilos. 

A partir de i855, la pébrine étend ses ravages avec une 
effrayante rapidité et la récolte de cocons tombe à 
7.500.000 en i856 ; à 6.5oo.ooo en i863 ; à 6.000.000 
en 1864 ; à 4.000.000 en i865. 

Dans Tespace de dix ans, notre production avait di- 
minué de 22 millions de kilos ou de 84 0/0 ! 

(( Il faut avoir assisté à ces désastres, dit M. Pasteur, 
pour comprendre leur étendue et les misères qui en sont 
la conséquence. Après avoir donné son temps et sa peine 
à son cher bétail (expression d'Olivier de Serres), dé- 
pensé sa feuille, payé ses ouvriers, le malheureux édu- 
cateur ne recueille que des cadavres en putréfaction. 
Jadis, l'époque de la récolte des cocons était un temps 
de fête et d'allégresse. Malgré la fatigue des derniers 
jours de l'éducation, où l'appétit des vers ne peut être 
satisfait qu'au prix d'un travail qui ne connaît de repos 
ni le jour ni la nuit, des chants joyeux retentissaient 
partout dans les campagnes, sur les arbres où se faisait 
la cueillette de la feuille, près des tables où le précieux 
insecte, le corps rempli de soie, montait avec prestesse 
sur la bruyère pour y construire sa prison dorée. Un 
^eul trait dira la place qu'occupait dans la vie des popu- 
lations la récolte du précieux textile : les paiements de 
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Tannée entière, tous les règlements d'affaires, avaient 
lieu quelques jours après Tachèvement des éducations* 
Cet usage antique et respecté n'est plus aujourd'hui 
qu'un souvenir V n 

Tout le monde sait quelle part glorieuse a prise le 
grand savant français à la lutte contre la maladie qui 
ruinait les éleveurs. 

En i865, Dumas lui écrivait : 

u Je mets un prix extrême à voir votre attention 
fixée dans la question qui intéresse mon pauvre pays ; 
la misère dépasse tout ce que vous pouvez imaginer, » 

Pasteur a retracé lui-même Fliistoire de sa découverte. 
Nous transcrivons ce passage, parce que les faits qui s'y 
trouvent consignés sont intimement liés à la question 
de la sélection des graines. 

(( Une chose m'avait particulièrement frappé à la 
lecture des travaux de M. de Quatrefages : c'était l'exis- 
tence dans le corps des vers malades de cor])uscules mi- 
croscopiques regardés par beaucoup d'auteurs comme 
un indice de la maladie, bien qu'une grande obscurité 
règne encore, sur la nature, la signification et Tutilitc 
pratique que l'on peut tirer de la présence ou de l'ab- 
sence de ces petits corps singuliers. N'ayant que quel- 
ques semaines à consacrer à ces recherches, puisque 
j'arrivais à la fin des éducations, je résolus de m^'attacher 
exclusivement à l'examen des questions que soulève 
l'existence de ces corpuscules. 

(( Mon premier soin, dès que je fus installé dans une 
petite magnanerie aux environs d^Alais, fut d'apprendre 



I. Pasteur, Traité sur la maladie des vers à soie, introduction, p. 12, en 
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à les reconnaîlro et à les distinguer. U'kmi n'esl plus 
facile. Je conslatais bientôt, a la siiile de toutes les 
personnes qui fte sont occupées de leur étude, que chez 
certains vers cpii ne peuvent monter à la bruyère, ils 
existent à profusion dans la matière adipeuse placée 
sous la peau, ainsi que dans les organes de la soie. 
D'autres vers d'apparence saine n'en montraient pas du 
tout. Le résiillat fut le même pour les chrysalides et les 
papillons^ et généralement la présence abondante des 
corpuscules coïncidait avec un état évident d'altération 
des sujets soumis à l'examen microscopique. Les uns. 
fortement tachés par les taches noires irrégulières qui 
ont fait appeler la maladie du nom de pébrine, ou d(* 
maladie de la tache par M. de Quatrefages, renfer 
niaient un nombre ]>rodigieux de ces corpuscules. Il en 
était de même 1(^ j)lus ordinairement des papillons à 
ailes recroquevillées et tachées. J'acquis peu à peu la 
conviction que la présence des corpuscules doit é(r(^ 
regardée, en effet, comme un signe physique de la 
maladie régnante ^. » 

En 1867, Pasteur avait démontré que la pébrine était 
héréditaire, mais qu'inversement des papillons sains, 
c'est-à-dire exempts des corpuscules symptomatiques, 
donnaient toujours naissance à des œufs sains capa- 
bles de produire des vers bien portants. Il suffisait donc 
de sélectionner les papillons pour arriver à sélectionner 
les graines, et à s'affranchir par conséquent du terrible 
tribut payé par l'éducateur au fléau désormais victo- 
rieusement combattu. 

I. Pasteur, loc. cit,y t. 11, p. loG. Extrait des observations sur la ma- 
ladie des vers à soie communiquées à T Académie des Sciences, le 27 sop- 
t('nd)rc i8G5. 
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L'expérience déiiionUa en outre que les graines pon- 
dues par une femelle saine donnaient naissance à des 
vers sains même si l'accouplement avait eu lieu avec 
un mâle corpusculeux» 

Il suflisait donc d'examiner les papillons femelles 
pour écarter ou conserver les œufs qu'elles avaient 
pondus. 

Dans la pratique, un dispositif ingénieux et simple 
permet de procéder à l'examen des femelles sans ris - 
quer de se tromper sur la valeur de la graine qu'elles 
ont fournie. 

L'accouplement ayant eu lieu, on fait pondre les 
femelles sur des carrés de toile ou tulle léger. Les œufs, 
toujours coviverls d'un vernis gluant, restent attachés à 
ce rectangle d'étoffe. Quant au papillon, il est fixé dans 
un coin à côté de ses graines. Un examen ultérieur per- 
met de constater l'absence ou la présence de corpus- 
cules caractéristiques dans le corj^s du papillon, et ses 
œufs sont alors soit rejetés, soit coiiservés pour servir à 
la reproduction. 

J^es carrés ou les sachets employés constituent dc:6 
cellules: de là ce nom de grainage cellulaire donné à la 
méthode de sélection indiquée par Pasteur. 

L'application rigoureuse de ce procédé n'a donné 
aucun mécompte depuis quarante ans, et elle est uni- 
versellement préconisée. Encore est-il nécessaire que 
l'examen microscopique des papillons soit attentif et 
qu'une expérience professionnelle acquise dans des la- 
boratoires spéciaux, sous la direction de spécialistes 
éprouvés, permettent aux observateurs de ne pas coni 
juettre des erreurs I 

De la part de ceux qui font le commerce des graines 
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Cl qui les vendent avec (jarantie aux éleveurs, ton le 
négligence est une véritable fraude, et nous aurons bien- 
lot à signaler les dangers de ces pratiques, en même 
temps que nous indiquerons les moyens proposés pour 
les conjurer. 

^ La Jlachcrie est la seconde maladie hcrcditairc dont 
il y a lieu de se préoccuper. Les expériences de Pasleur 
ont encore prouvé que les reproducteurs al teints de 
flaclierie, ou contaminés par le contact d'individus 
malades, donnaient des œufs qui fournissaient des vers 
malades. 

(( Si j'étais éducateur de vers à soie, écrit l'illustre 
savant, je ne voudrais jamais élever une graine née de 
vers que je n aurais pas observés à maintes reprises^ 
dans les derniers jours de leur vie, alin de constater 
leur vigueur, c'est-à-dire leur agilité au moment de 
filer leur soie. Servez-vous de graines provenant de 
papillons dont les vers sont montés avec prestesse à la 
bruyère sans offrir de mortalité par la flacherie, de la 
quatrième mue à la montée, et dont le microscope aura 
démontré la sanité au point de vue des corpuscules^ et 
vous réussirez dans toutes vos éducations, si peu que 
vous connaissiez l'art d^élever les vers à soie. » 

Et il ajoute : 

u Combien de fois n'arrive-l-il pas que l'observation 
des vers au moment de la montée à la bruyère est 
complètement laissée de côté par l'éducateur, qui ne 
prend conseil, à l'ordinaire, que de l'abondance de la 
récolte ou delà beauté des cocons., pour savoir s'il doit 
ou non livrer ceux-ci au grainage ! 

u Bien plvis, il fait grainer, le plus souvent, des 
cocons qu'il n'a point obtenus Ivii-méme et. Tannée 



2*5 LA SOIE 

suivanle, il s'étonne de voir l;i naclieiie décimer ses 

éducations. » 

La conclusion à tirer de ces faits s'impose a 1 atten- 
tion de tous. Il est démontré que le contrôle des graines 
et leur sélection rigoureuse décident du succès de l'éle- 
vage, puisque les u éducations » peuvent être décimées 
soit par la pébrine, soit par la flacherie. 

Les nations étrangères ont depuis longtemps réalisé, 
à cet égard, des progrès considérables dus à des mesures 
énergiques qu'elles ont prises en vue d'assurer la livrai- 
son de graines saines aux éducateurs de vers à soie. 

A peine le système Pasteur était-il connu que l'Au- 
triche et l'Italie en assurèrent l'application. Dès 1869 
line station séricicole était fondée à Goritz dans le but de 
préparer et de contrôler les graines, de poursuivre des 
essais de tous ordres et de former de bons éducateurs. 
Des leçons y sont données à des élèves, et les cours, 
d'une durée de cinq à six semaines, permettent aux 
auditeurs de subir un examen à la suite duquel des certi- 
ficats de capacité sont distribués. Cette organisation 
multiplie à la fois les graines de botme qualité et les 

bons éducateurs. 

En 1 87 1 , le gouvernement italien créait à Padoue une 
station séricicole expérimentale. Des cours sont faits 
aux hommes ou aux femmes qui désirent s'instruire et 
obtenir un certificat de capacité leur permettant de 
devenir des u graineurs » (fabricants vendeurs de grai- 
nes) ou chefs de magnaneries expérimentales. On 
compte en Italie plus de soixante de ces établissements, 
auxquels le public peut s'adresser pour faire examiner 
les graines et les papillons. 

La Hongrie a fondé 1' « Inspectorat.» de Szegzard, 
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qui assure rinstruction des éducateurs, contrôle leurs 
opérations et les approvisionne de graines de bonne 
qualité. 

L'Administration de la Dette publique ottomane a 
fondé à Brousse en 1888 une station séricicole dirigée 
par un ancien élève du laboratoire de la station française 
de Montpellier ^. 

Chaque année, au moment des élevages^ on fait, à la 
station de Brousse-, des cours et des applications tech- 
niques auxquels assistent des élèves venus de toutes les 
régions de la Turquie. Un diplôme de a graineur » est 
délivré à la suite d'un examen spécial. 

Un très grand nombre de Chinois, de Japonais, 
d'Indiens, de Russes, de Roumains, sont venus en 
France, à la station de Montpellier, étudier le système 
de sélection préconisé par Pasteur et les méthodes d'éle- 
vage dont Texpérience a consacré le mérite. 

« En France, écrivait récemment le directeur d\ine 
station séricicole du Midi, le premier ignorant venu a 
le droit de fabriquer et de vendre aux éducateurs, c'est- 
à-dire aux paysans confiants, de la graine de ver à soie. 
Il cherche, bien entendu, à produire le plus d'onces 
possible afin d'encaisser une forte somme, et, comme il 
ne connaît les principes de grainage que pour en avoir 
entendu parler superficiellement, il ne peut, la plupart du 
temps, 'que livrer de la graine douteuse qui, entraînant 
des échecs, ruine les magnaniers de toute une région. 

(( Les pouvoirs publics devraient intervenir, ainsi que 
cela a lieu dans les pays étrangers, pour prévenir ces 
désastres. 



I. Laboratoire annexé à l'École nationale cragriculture de cette vlUc* 
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« Le conseil général du Gard Ta si bien compris qu'à 
la session d'août 1890 il a adopté le vœu suivant : 

(( Qu'une surveillance soit exercée ou que des me- 
sures particulières soient prises pour que des graines 
de ver à soie malsaines ou demi-saines ne puissent être 
mises en vente. » 

« J'estime, dit notre auteur, qu'au point de vue de 
« la sauvegarde des intérêts des agriculteurs, la liberté 
u du comnierce des graines de ver à soie devrait être 
« réglementée comme celle des substances pharmaceu- 
(( tiques. » 

iSous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'aller avissi 
loin, mais nous sommes persuadés, en revanche, que 
la vente de graines malsaines ou peu saines constitue un 
délit qvii doit être puni. Nous sommes également con- 
vaincus que l'activité si bienfaisante à tant d'égards des 
syndicats agricoles serait utilement employée à proté- 
ger l'éducateur français contre les dangers dont il est 
menacé, contre ceux que lui fait courir spécialement son 
ignorance ou son imprévoyance. 

On analyse des engrais avant de les acheter, et les 
syndicats agricoles prennent cette précaution au nom 
de leurs membres ; il est donc naturel que la graine de 
ver à soie soit pareillement l'objet d'un examen spé- 
cial confié à des spécialistes autorisés. 

Avant tout, il convient de persuadci ragriculteur lui- 
même ; de le convaincre en lui prouvant qu'il perd au 
lieu de gagner toutes les fois qu^il achète des graines à 
bas prix, sans se rendre compte exactement de leur pro- 
ductivité par rapport aux graines sélectionnées et pures- 

La réglementation sévère du commerce des graines 
de ver à soie est, en outre, impraticable ou inutile si 
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Ton ne se résout pas à interdire la vente faite par redii- 
catenr à son voisin, ou la mise en circulation des œufs 
produits par le sériciculteur lui-même. L'assimilation 
proposée du graineur au pharmacien n'est pas accep- 
table, en thèse générale- Il est tovitefois parfaitement 
possible de soumettre les négociants graineurs à des 
inspections qui serviront leurs intérêts au lieu de les 
compromettre, car le service de cette inspection, en ren- 
dant témoignage de la bonne qualité de leurs prodviits. 
leur assure la confiance justifiée d'une clientèle intelli- 
gente. 

La richesse soyeuse. 

Avant de terminer ce chapitre, nous ne pouvons pas 
manquer de signaler les efforts tentés en vue de prati- 
quer la sélection dos graines capables de fournir des 
vers vigoureux fdant individuellemenl des cocons plus 
riches en soie. L'expérience démontre, en effet, que 
tous les cocons sont loin de fournir le même poids en 
fils de soie grège. Il est donc avantageux d'élever des che- 
nilles qui filent des fibres plus longues et donnant égale- 
ment au dévidage plus de grammes de soie marchande. 

Les remarquables recherches de M. Georges Coûta- 
gne ^ ont éclairé cette question, qui offre un intérêt consi- 
dérable. Voici l'exposé que nous lui devons : 

« J'appelle, dit-il, richesse en soie d'un individu le 
rapport du poids p de la coque (du cocon) au poids P 
du cocon ; et richesse soyeuse moyenne d'un lot de 

I. G. Coutagne, Recherches expérimentales sur 1* hérédité chez les vers à 
soie. Bulletin scientifique de la France et de la Belgique^ t. XXXVII, 
Paris, 1902. 
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plusieurs cocons le rapport du j)oids total des coques 
au poids total des cocons. Ce rapport étant variable 
d\in jourà Tautre, par suite de la respiration et de la 
transpiration de la chrysalide, il va de soi que toute 
détermination de ce rapport n'aura de valeur que 
lorsque, en même temps, ou connaîtra, avec une cer- 
taine exactitude l'âge de la chrysalide, c'est-à-dire le 
nombre de jours écoulés depuis la montée ou à écou- 
1er encore jusqu'à l'éclosion du papillon, afin que dans 
toute comparaison avec d'autres individus ou d'autres 
lots on puisse éliminer, par des corrections convenables, 
l'influence de ce facteur accessoire. » 

En ramenant le poids du cocon à ce qu'il eût été à 
un jour fixe, soit par exemple 7 jours avant la sortie 
du papillon de la coque, M. Coulagne a déterminé très 
exactement, en utilisant une balance spéciale, la richesse 
soyeuse que la simple inspection ne permet presque 
jamais de déterminer avec précision. 

En choisissant comme reproducteurs les papillons 
dont les vers avaient tissé les cocons les plus riches en 
soie, on se procurait une graine dont les produits 
devaient — par atavisme — être eux-mêmes produc- 
teurs de cocons pesants. 

Cette œuvre desélection fut poursuivie par M. Cou- 
tagne en accouplant les papillons issus eux-mêmes de 
vers particulièrement capables de produire les plus- 
riches cocons ; de cette façon, les qualités recherchées 
étaient développées et lîxées sous la double influence 
de l'individualité et de la consanguinité. C'est la 
méthode employée par les éleveurs de nos grandes 
variétés de bovidés telles que la variété Durham, et par 
les habiles producteurs de moutons améliorés. 
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Dans l'espace de dix ans, M. Coutagne a élevé pro- 
gressivement de la façon suivante la richesse soyeuse de 
ses cocons, c'est-à-dire le rapport du poids de la coque 
à celui du cocon tout entier, y compris la chrysalide : 
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Les deux chilTres allerents aux années 1891 et 1896 
accusent des diminutions de richesse, mais cette singu- 
larité est expliquée par des croisements de races opérés 
pour éviter les dangers de la consanguinité au point 
de vue de la vigueur des familles toujours unies les 
unes aux autres. En définitive-, M- Coutagne fit passer 
de i5 à 23 0/0^ c'est-à-dire augmenta de 53 0/0 la 
richesse soyeuse de ses cocons. 

Cette méthode, dont l'application doit évidemment 
être féconde en heureux résultats, devrait être par- 
tout conseillée et utilisée. 

Un spécialiste autorisé, M. Mozziconacci, décrit ainsi 
l'opération de la sélection : 

Pratique de la sélection en vue de la richesse soyeuse 
des cocons. — u La sélection des reproducteurs en vue 
de la richesse soyeuse est facile à pratiquer ; voici en 
quelques mots en quoi elle consiste : 

« Pour chaque lot à conserver en vue de la reproduc- 
tion, après avoir choisi les cocons les meilleurs en ce 
qui concerne la forme, le grain, la couleur, la fermeté, 
etc., provenant de chambrées qui n'ont laissé à désirer 



on î ion au point de vue de la santé des vers et de la 
montée à la bruyère, on commence à séparer, à Taide 
de la balance tarée au poids moyen d'un cocon, les 
mâles des femelles ; puis on établit la ricbesse en coqvie 
soyeuse de chaque cocon. Pour cela, on pose d'abord 
le cocon au centigramme ; ensuite, à l'aide d'un canif 
bien tranchant, on l'ouvre à Tune de ses extrémités; 
de façon à figurer un couvercle adhérent par un 
point ; on extrait la chrysalide, ainsi que la peau 
ridée et sèche qui l'accompagne, et on pèse la coque. 
On réintègre ensuite délicatement la chrysalide dans le 
cocon, la tète tournée vers la partie qvii n'a pas été 
sectionnée, et on ferme le couvercle en le faisant péné- 
trer légèrement. Deux balances spéciales, l'une pour 
les cocons, l'autre pour les coques, construites sur les 
données de M. Brandi ^ par M. Restorf, à Paris, permet- 
tent d'eflectuer très facilement ces pesées. 

« Supposons que le poids d'vui cocon soit i gr. 78 et 
celui de sa coque de p gr. 27, nous obtiendrons la 
richesse soyeuse en divisant o gr. 27 par i gr. 73, 
soit G gr. i56, ce qui revient à dire que 100 kilos de 
cocons pareils a celui que nous venons de peser 
donneraient i5 kg. 6 de coques soyeuses. — Il est 
bon de noter que la richesse soyeuse des cocons habi- 
tuellement filés varie de 11 à t3 0/0. 

« On dispose, pour la sélection, de boîtes désignées 
chacune par une lettre et contenant 5o casiers numé- 
rotés, fermés à l'aide d'vine toile métallique. De ces 



T. M. Hraiicli, directeur de la station séricicole de Manosque (Basses- 
Alpes), est l'auteur de recherches très intéressantes sur la richesse soyeuse 
des cocons. 
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boîtes, les unes sont employées pour enfermer et isoler 
les mâles, les autres pour les femelles. 

(( Chaque cocon, après avoir été pesé ainsi qu'il vient 
d'être dit, est déposé dans un des casiers, numéroté et 
inscrit avec ses poids respectifs sur un registre à la 
subite du numéro de son casier. 

(( Tous les cocons étant ainsi isolés, on attend la sortie 
des papillons, puis on n'accouple entre eux que les 
reproducteurs à aspect irréprochable, appartenant à des 
familles de la même race, dont le poids du cocon et la 
richesse soyeuse sont le plus élevés ; de cette façon on 
tend à améliorer la richesse soyeuse des cocons, tout 
en leur maintenant un poids favorable à la vente. 

ce II est bien entendu que nos reproducteurs doivent 
provenir d'éducations parfaites, n'ayant présenté aucun 
cas de mortalité, et sont examinés au microscope pour 
avoir la certitude qu'ils sont absolument exempts des 
corpuscules de la pébrine. 

Résultats obtenus . — « La station expérimentale d' A lais 
ayant été créée en 1897, ^^9^ j'appliquais cette 
méthode et en 1899 j'élevais un lot de 4 gr. 5oo de 
graines sélectionnées qui produisit 9 kg. 600 de cocons 
fins. Voulant me rendre compte du rendement en soie 
grège de ces cocons, je les confiai A une filature indus- 
trielle de notre ville. 

(( Ces 9 kg. 600 de cocons frais se sont réduits à 
3 kg, 750 de cocons secs qui ont fourni 1.200 grammes 
de soie grège, soit une rentrée de 8 kilos de cocons frais 
pour I kilo de soie, alors que nos filateurs comptent 
généralement, ainsi que nous l'avons dit, sur une 
rentrée de 11 à 12 kilos de cocons frais pour obtenir 
cette même quantité de soie. 
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(( Les vers de ce lot, qui s'étaient bien comportés 
pendant le cours de leur éducation, ont été un peu 
lents à la montée à la bruyère ; Taugmentation de 
leur sécrétion soyeuse s'était faite au détriment de leur 
vigueur, et cela d'autant plus qu'ils avaient été repro- 
duits en consanguinité. 

(( C'est, nous l'avons dit plus haut, en faisant repro- 
duire des individus issus, non pas de la même cellule, 
c'est-à-dire frères et sœurs, mais de familles différentes 
élevées dans le même local, ou mievix encore dans des 
milieux différents de la même localité, que l'on peut 
maintenir la robusticité des vers. 

« MM. Messac frères, fîlateurs à Alais, que je m'em- 
presse de remercier pour leur bienveillant concours, 
ont estimé industriellement en 1899, 1900, 1901 et 
1902 les lots decoconsque j'avais obtenus en pratiquant 
la sélection en vue de la richesse soyeuse. Les résultats 
de ces essais sont résumés dans le tableau suivant : 











Rentrée * 


Rentrée^ 




Cocons fins 


Réduction 


Rendement 


en cocons 


en cocons 




livrés 


en 


en 


secs pour 


frais pour 


Années 


à la filature 


cocons secs 


soie grège 


I kg. ae soie 


I kg. de soie 




9 k. 600 


3 k. -50 


I k. 200 


3.120 


8 k. 000 


1900 


lO k. 700 


3 k. 700 


I k. 125 


3.288 


9 k. 3oo 


1901 


7 k. 000 


a k. 600 


0 k. 780 


3.333 


9 k. 000 


1902 


3 k. 4oo 


I k. 3oo 


0 k. 38o 


3.4x1 


8 k. 950 



1. On désigne par « rentrée » le poids de cocons nécessaire pour obte- 
nir I kilo de soie. Ce poids (kilo) est ordinairement égal à 12 kilos quand 
il s*agit de cocons frais^ c'est-à-dire de cocons renfermant encore la 
chrysalide vivante, avant le passage à l'étouffoir qui fait perdre aux 
cocons un poids important d'humidité et avant le a séchage » des cocons. 

2. La « rentrée » pour les cocons secs est de U kilos ordinairement, c'est- 
à-dire qu'il faut dévider h kilos de cocons secs pour obtenir i kilo de soie 
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(( Ainsi que je l'ai dit, les vers de réducatioii de 1899, 
qui avaient été obtenus par la consanguinité, ont pré- 
senté une certaine lenteur à la montée à la bruyère ; 
par contre, ceux des élevages de 1900, 1901 et 1902. 
qui provenaient de l'union de variétés difTérentes, se 
sont très bien comportés. 

(( Afin de multiplier les essais en filature, j'ai installé 
à la station de sériciculture d'Alais une petite bassine 
expérimentale, construite par M. Berthaud, de Lyon, 
qui permet de dévider un seul cocon ou un fil de grège. 
J'ai pu ainsi me rendre compte que le choix des repro- 
ducteurs ayant une richesse en coqiie élevée donne, 
toutes conditions égales d'ailleurs, un fort rendement 
à la bassine. 

(( J'extrais à ce sujet de mon registre les résultats 
suivants : 



Kichesse 


Kichesse 










soyeuse 


soyeuse 


Cocons 


Rendement 


Rentrée^ 


Rentrée- 


du 


de la 


secs 


total 


en cocons 


en cocons 


maie 


femelle 


filés 


en 


secs pour 


frais pour 


Variétés élevées p. cent 


p. cent 




soie grège 


ik.de soie 


ik.de soie 












kg. 


Ooisement de H.- 












Alpes et de C hi ne. 16.7 


i4 




18.670 


3.3(j 


10.3 


(boisement de 11.- 












Alpesetde Chine. iS.q 


i5 


I 3o 


43 480 


2.0 


8.7 


(Iroisement de Ch. 












et de H. -Alpes. 18.2 


16 


128 


/I0.2G5 


3.1 


8.6 


Hautes-Alpes. . 18. G 


15.7 


1 82 


Il l .390 


3.189 


«.5 


\ ar sélectionné. . 18. y 


1 2 


12/4 


38.090 


3.2 


8.9 



Il est à peine besoin d'insister sur la portée écono- 
mique de ces faits. Notons toutefois que toutes les 
transactions portant sur des cocons sélectionnés (ob- 
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tenus par la méthode de grairiage perfectionne) doivent 
être modifiées. La vente au rendement en soie doit 
être seule pratiquée, puisque Ton perdrait sans cela le 
bénéfice attaché à la production de cocons contenant 
beaucoup de soie par rapport au poids de la chrysalide. 

La sélection telle que nous venons de Tétudier doit 
être complétée par celle des races ou des variétés qui 
conviennent à une région soit à cause du climat, soit 
à cause des demandes de l'industrie. Le grainage a 
donc pour objet, non seulement d'obtenir des œufs 
exempts de toute tare héréditaire morbide (pébrine, 
flacherie), mais encore de fournir des vers appartenant 
aux espèces recherchées pour l'éducation. 

(( Il en est des vers à soie, dit un spéciahste, 
comme de tous les êtres animés : telle variété donnera 
pleine satisfaction dans une région et des résultats 
médiocres ou déplorables dans une autre. Ce serait 
une utopie de s'attacher à améliorer et multiplier 
une race unique pour en faire une sorte de type uni- 
versel. 

« Dans telle région, les cocons blancs sont préférés ; 
dans d'autres, les jaunes ; ailleurs, les croisements 
chinois ou japonais réussissent seuls. Sur tel marché, 
les gros cocons ont plus de valeur que les petits ou 
inversement. Le graineur doit donc étudier les races ou 
variétés qui conviennent le mieux à chacune des régions 
qu'il approvisionne et s'appliquer à les améliorer. » 

En France, notamment, par une sorte de division 
du travail, la production et la vente des graines de ver 
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à soie sont spécialisées. Les industriels qui sé chargent 
de ces opérations sont presque tous établis dans les 
départements du Yar, des Havites et Basses-Alpes, des 
Pyrénées-Orientales, du Gard, des Bouclies-du- 
Rhône et de Yaucluse. 

Le grainage cellulaire (voir plus haut) devrait être 
la régie pour permettre de rejeter les papillons corpus- 
culeux, et d'autre part l'examen des vers au moment 
de la montée à la bruyère devrait également être fait 
par l'industriel pour prévenu- la transmission de la 
flacherie. 

En fait, le prix de vente des graines ne permettant 
pas, à cause de sa modicité, des dépenses excessives, le 
graineur se contente souvent de faire procéder à des 
élevages spéciaux en vue de la reproduction dans des 
régions bien choisies, où les éducations sont d'ordinaire 
exemptes de maladies, bien soignées, et faites dans des 
magnaneries assez éloignées les unes des autres pour 
que les chances de contamination soient aussi faibles 
que possible. Les éducateurs reçoivent la graine gratui- 
tement et suivent les instructions données par le grai- 
neur qui fait procéder à des inspections. 

La qualité des graines sorties des ateliers ou maga- 
sins des graineurs industriels varie nécessairement selon 
la valeur technique professionnelle du directeur et de 
ses divers collaborateurs. 

Nous ne saurions entrer ici dans les détails de l'orga- 
nisation intérieure d'un laboratoire de graineur ; mais 
nous devons signaler une lacune dans l'organisation du 
contrôle exercé soit à titre privé, soit à titre officiel. 
Il existe en France des laboratoires d'essais de semences 
pour les graines employées en agriculture. Les mar- 
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chands graînicrs se trouvent ainsi contrôles. Rien de 
pareil n'existe en ce qui concerne les vers à soie, et il 
serait précisément utile que des syndicats, des sociétés 
a^^ricoles, des commjiines, des départements ou l'Etat 
réussissent à multiplier les stations de contrôle dans 
lesquelles on procéderait à un examen méthodique des 
graines pour en déterminer les qualités à tous les ^^oints 
(le vue, c'est-à-dire la proportion d'éclosion et par 
suite de graines vivantes, la piueté au point de vue 
<les races, l'absence de toute maladie héréditaire, l'ap- 
titude à produire des cocons de grande richesse soyeuse, 
vAc. etc. 

Ce sont là, comme nous le disions plus haut, des 
institutions que l'initiative privée doit former et que 
l'Etat S à son défaut, devrait favoriser en utilisant les 
établissements scientifiques dont il dispose ; ce serait 
là également une très vilile garantie, capable d'ailleurs 
de favoriser la vente des bonnes graines par les bons 
graineurs et l'exportation de nos graines dont le bon 
renom favorise dés à ])résenl la vente à Vcfranr/cr. 

^"Sns crpoi'htllons de f/rai/ics. 

Nous sommes, en effet, chargés, depuis ra])plication 
des méthodes pastoriennes à la sélection des graines, 
d'approvisionner les régions séricicoles à l'étranger. 

I. Par lin docret en date du 9.6 avril 1907 (voir aussi, loi de finances 
tltî 1907, art. 37), on a erré au ministère de l'Agriculture un service de 
i onlrôle avec garantie de ri^tat, pour assurer dans de meilleures conditions 
la vente des graines à Tintérieur de la France, et leur exportation. Les 
graineurs ont la faculté de soumettre leurs établissements à ce contrôle 
facfillttlify une « bande de (jaranlie » tricolore permet d'envelopper les 
graines exportées en boîte et garantit le contrôle exercé par l'Etal IVanvais^ 
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Certes, des elTorts considérables onl été faits dans les 
pays séricicoles pour - se procurer de bonnes graines 
en sélectionnant sur [)lace. Nous avons drjà fait alhi- 
sion à l'école de Brousse, fondée en 1888, qui donne en 
Turquie ^ un enseignement professionnel et délivre un 
certilicat de capacité sans lequel il est interdit de s'oc- 
cuper de grainage. Des stations semblables ont été 
créées a Salonif[ue, Antioclie, Damas... 

La station impériale de Tiflis est fort bien organisée. 
Des établissements existent dans l'Asie russe depuis 
dix ans a Tasclikend, Samarcande, Petro AlexandroAvno. 

Néanmoins les sériciculteurs de la Turquie d'Europe 
( I d'Asie ( I l( s stations séricicoles elles-mêmes 
acbetent des graines françaises. Tl est de même 
i"" pour l'Italie, bien que le grainage soit très perfec- 
tionné ; 9.'' pour la Russie, la Grèce, l'Espagne, etc. etc. 

Nos exportations d'œufs de ver à soie ne flécbissent 
pas depuis 18 ans, comme le [Houvent les cbifPres 
suivants que nous emprvmtons aux rapports de la 
section (tissus) de la Commission des valeurs de douane : 

EXPOI\T ATIONS D'OEUFS DE VERS A SOIE 



kilos kilos 

1890. . . . 19.000 1898. . . . 19.000 

1891. . . . '^A-OOO 1899. . . . 18.000 
189*^. . . 19.000 1900. . .'^9.000 

1893. . . . 17,000 1903. . . . 

1894. . . • ;ii.ooo 190/1. . . 3i.ooo 

1895. . . î^i .ooo 1905. . . . j\ 000 

1896. . . . !>5I.OOO 1906. . . !i5.000 

1897. . . , 18.000 1907. . 7.000 



f. I/école de Brousse dès 1894 fournissait en Turquie 116.000 onces 
de graines et en vendait 20.000 onces à la Russie. 



42 



LA SOIE 



Et rhonoiable rapporteur ajoute : 

(( Nous avons exporté, en 1907, 27.607 kilos de 
graines contre 25.219 en 1906. C'est un gain qui ne 
laisse pas que d'être appréciable. En effet, la pratique 
méthodique de la sélection des graines a fait de si 
grands et de si heureux progrès jiour toute l'Europe et 
en Turquie qu'il est satisfaisant de voir notre chiffre 
d'exportation se maintenir ot même augmenter légè^ 
rement. 

« Cela fait hoinieur à nos établissements de grai- 
nage français. Mais notre collègue, M. Emile Carrière, 
nous signale une autre cause de cette amélioration de 
notre exportation de graines. Les graineurs italiens 
viendraient de plus en pkis nombreux installer leurs 
propres grainages en France, rendant ainsi hommage 
aux qualités do nos races de vers à soie. Le grainage 
fran(;ais semble donc prendre une vitalité nouvelle 
sous l'inlhience de cet apport de nos voisins d'Italie. » 

Voici d'ailleurs quelles ont été, depuis quelques 
années, les quantités de graines exportées de France, et 
ce même tableau indique les pays de destination : 









Poids net 


(milliers 


f>e kg.) 




Pays de destination 


1907 


if)oO 


i(jo5 




1903 


Italie. 


1 2 


.9 


II. 4 


8.0 


i3.i 


11.8 


Turquie. . 


8 


A 


7-9 


7-9 


8.5 


6.9 


Russie. 


I 


.5 


1-9 


3.4 


6.1 


3.3 


Grèce. 


0 


.6 


0.3 


0.8 


1.6 


1.3 


Espagne. . 


I 


.3 


1 .3 


1.3 


0.4 


0.3 


Autres pays. 


3. 




3. a 


2.9 


2.0 


ï-9 
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.6 


25.2 


24.5 


3i.9 


25.7 



Yoici, d'autre part, le tableau qui résume les chiffres 
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relaliTs au «rrainage, avix importations et aux expor- 
tations crœufs, pour la France^ durant la dernièrp 
période quinquennale . 

Les éléments de ces calculs ont été empruntés au rap- 
port de M. Carrière, membre de la Commission des 
valeurs de douane : 

♦ 

Calcul de la production et de la distribution des graines de vers à soie en France 

(Aunées 1908 à 1907). 

POIDS NETS 

Rende- 

Graînes Produc- ' ment du Cocons 

Im- Mise h françaises tion kilogr.de frais 

por- l'incuba- employées totale du cocons réservés 

ta- tion en en Expor- grainage frais en pour le 

Années tion France France talion français graines grainage 





















kil. 


kilogr . 


kilogr. 


kilogr. 


kilogr . 


kilogr . 


kilogr . 


1907. . 


A75 


4 709 


4.480. 


27 . G07 


32 .01 


3o . 075 


421 .970 


1906. . 


58o 


4.457 


4 . 380 


25.219 


3o.35G 


» 


4o5 . 000 


igoS. 


225 


4.732 


4 .080 


24 . 505 


28.945 




4o5 . 000 


190/1. . 


385 


4.58o 


4. 190 


3i .971 


36 . 160 


» 


482 .000 


1908. 


875 


4 . 070 


3.63o 


25 . 780 


29. 36o 




39 I . 000 


Moyenne 


1 908' 














1907. 


5o8 


4.609 


4.i53 


27.213 


3i .367 




421. 970 



Durant cette même période quinquennale iqoS-iqoj^ 
le poids total de cocons récoltes s'élève, en moyenne, à 
7 millions 5oo kilos (7.500.000). Par conséquent 
l'on voit que le grainage destiné aux éducations 
françaises ou à l'exportation, soit ^21.000 kilos de 
cocons, représente à peu prés le vingtième (exactement 
5,6 0/0) de notre récolte annuelle. 

Durant la période décennale 1898- 1908 le rendement 
moyen en cocons d'une once de graine (25 grammes) 
s'est élevé à 4o k'. 29/i. 
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C'est là un minimum • car les chiffres de la statis- 
tique olVicielle que nous citons ici sont fort probable- 
ment inférieurs à la réalité. 

M. Mozziconacci, dont nous avons déjà cité les études, 
estime que les bons éducateurs peuvent obtenir sans 
difficulté 60 kilos. 

Si l'on compare ce chiffre à celui qui était considéré 
comme la moyenne des résultats dans la première 
moitié de ce siècle et même de i84o à i85o^ on cons- 
tate des progrès considérables. 

L'once de graines ne donnait, en effet, il y a 60 ans, 
que 3o kilos de cocons. 

L'augmentation constatée est due à la meilleure qua- 
lité des graines et à l'amélioration des variétés de vers 
sélectionnés en vue de l'accroissement de la richesse 
soyeuse. 

l'éducatio^j des vers a soie 

L' incubation et réclosion. 

Nous supposerons, dans ce chapitre, que le choix de 
la graine a été fait avec toutes les précautions indis- 
pensables. Il s'agit de faire éclore le ver, et pour cela 
il est nécessaire de le placer dans des conditions d'aé- 
ration, de température et d'humidité convenables. 

Là date de « l'incubation » est déterminée par 
l'état de végétation des mûriers dont la feuille nouvelle 
et tendre doit servir à l'alimentation des jeunes vers. 
C'est donc au printemps, en avril ou mai, selon les 
régions, et dans notre pays, que la graine est mise en 
incubation. 
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Olivier de Serres nous apprend que de son lenips les 
œufs étaient placés dans un sachet que les femmes 
portaient sur leur poitrine sous leurs vêtements. De nos 
jours encore celte méthode d'incubation maternelle est 
usitée, ou bien on utilise la chaleur d'un iouv de bou^ 
langer près de la porte duquel les graines sont placées 
Ce sont là des procédés primitifs et défectueux. La cha- 
leur du milieu dans lequel les œufs se trouvent jîlacés 
est le plus souvent excessive, l'aération est insuffisante, 
la masse des graines fermente. 

Des pièces spéciales, ou à tout le moins une chambre 
aérée, chauffée progressivement à 28^ ou centi- 
grades, sont nécessaires. Des couveuses de divers 
systèmes sont d^ailleiu^s à recommander. 

Ici encore, l'action efficace de la solidarité bien 
comprise devrait être mise en jeu. Des chambres et 
appareils d'éclosion communaux, syndicaux ou coopé- 
ratifs devraient être établis à frais communs pour 
assurer Téclosion dans des conditions satisfaisantes. 

Au bout de vingt jours environ l'éclosionse produit et 
le jeune ver apparaît. Alors commence l'œuvre de l'édu- 
cation, qui sera poursuivie durant 35 à [\o jours. 

éducation. 

Long de 3 millimètres environ à Téclosion, le ver 
subit une première mue au bout de cinq à six jours : 
c'est le premier âge. 

Durant le second âge, qui se termine par une deuxième 
mue, le ver passe de 8 à i5 millimètres de longueur, 
et cette phase ne dure guère plus de quatre à cinq jours. 

Durant le troisième âge, la longueur s'élève de i5 à 
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28 millimètres, et au bout de six à sept jours, une troi- 
sième mue survient. 

Durant le quatrième âge, le ver s'allonge encore et 
mesure à la fin /40 millimètres. A ce moment, il subit 
une quatrième mue et cette nouvelle période de sa vie ne 
dure, cependant, pas plus de sept à huit jours. 

Enfin, durant le cinquième âge, dont la durée est de 
huit à douze jours, le ver à soie devient adulte et sa taille 
atteint environ 80 millimètres. 

On aura une idée de l'extraordinaire rapidité du dé- 
veloppement de la chenille en constatant qu'un ver, au 
moment de Téclosion, pèse à peu près i demi-milli- 
gramme, tandis qu'à la fin du quatrième âge ou au début 
du cinquième, son poids varie de 4 à 5 grammes, soit 
huit à dix mille fois plus ! 

Aussi la consommation de feuilles de mûrier croît- 
elle avec une extrême rapidité. Un auteur italien parti- 
culièrement estimé, Dandolo ^, a diessé le tableau 
suivant qui se rapporte aux quantités nécessaires à l'édu- 
cation d'une once (25 gr.) de graines pouvant donner 
naissance à So.ooo vers : 





I" Age 


2" Age 


3' Age 


/i* Age 


5- Age 




kilos 


kilos 


kilos 


kilos 


kilos 


Feuille emondce. . 


3.8 


8./, 


28.0 


82.6 


5l2.4 


Epluchures. 


0.7 


1.4 




12.6 


47.6 


Totaux. 


3.5 


9.8 


32.2 . 




56o.o 




Total 


général. 




700 k^ 


7 



En fait, les 700 kilos du total n'ont pas été entière- 



I . Le comte Dandolo, rArt cVélever les vers à soie, édition. Paris, 
Maison Rustique, 18/17 (traduction Fontaneilles). 



LA SÉRICICULTURE 



A7 



ment consommés par les vers, car on peut reliouver dans 
la litière 270 kilos, Les vers ont absorbé*, toutefois, 
pendant les cincf périodes de leur courte existence, 
359 kilos de feuilles pour arriver à produire ultérieu- 
rement les cocons. 

M. Maillot, ancien directeur de la station séricicole 
de Montpellier, porte à 834 kilos le poids des feuilles 
au moment de la cueillette. 

Comme un mûrier donne exceptionnellement 100 kg. 
de feuilles, attendu que beaucoup de celles-ci doivent 
être cueillies avant leur complet développement, on voit 
qu'il faut certainement plus de 10 à i5 mûriers de haute 
taille et de tout âge pour assurer l'éducation des vers 
provenant d'i once de graines. Les sériciculteurs fran- 
çais ayant mis à l'éclosion, en 1907, 188.000 onces de 
graines, on voit que le nombre correspondant de mûriers 
a pu varier de 1.880. 000 à 2.800.000, correspondant au 
moins à une surface de 10.000 à 1 4.000 hectares. 

Encore s'agit-il ici par hypothèse de mûriers en pleine 
production. Il faudrait doubler cette surface pour tenir 
compte des plantations récentes ou trop anciennes. 

De toutes façons on voit que la question des « mûre- 
raies » est d'une importance incontestable, comme nous 
l'avons déjà dit plus haut dans un paragraphe spécial. 

Les règles de la bonne éducation. 

Nous n'avons pas à étudier en détail les règles de 
l'éducation du ver à soie. Ce sont là des développe- 
ments qui trouvent naturellement place dans un traité 
spécial de sériciculture. 

Résumons simplement les règles que les meilleurs 
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praticiens ont formulées depuis fort longtemps et qui se 
rapportent tant à la nourriture qu'aux conditions géné- 
rales d'aération, d'éclairage et de température. 
Les ennemis du ver, dit Dandolo, sont : 
i"" La presque incroyable quantité de vapeur d'eau 
qui se dégage chaque jour de ces insectes par la trans- 
piration et l'évaporation de la feuille qu'on leur dis- 
tribue ; 

2"" Les émanations méphitiques et mortelles qui se 
dégagent de ces vers, de leurs excréments, de la feuille 
et de ses restes ; 

S"" La qualité humide et chaude de l'air atmos- 
phérique ainsi que la chaleur étouffée de l'atelier pen- 
dant le cinquième âge. 

Le même auteur résume ainsi les précautions à 
prendre : 

i"" Tenir les vers clairsemés sur les claies qui les sup- 
portent, de manière qu'ils puissent tous bien respirer 
et transpirer ; 

2'' Maintenir l'air intérieur de l'atelier au degré dési- 
rable (24'' à 25'' dans le premier âge, pour finir par 
20'' au moins durant le cinquième âge) ; 

S"" Ne jamais laisser l'air stagnant dans l'atelier, et le 
renouveler, au contraire, d'une façon lente mais con- 
tinue ; 

4"" Faire du feu à propos si l'air extérieur est 
humide et l'évaporation considérable à l'intérieur ; 

5"" Tenir toujours l'atelier bien éclairé ; 

6"" Ne jamais laisser longtemps la litière sur les 
claies ; 

7'' Ne distribuer jamais que des feuilles bien séchées. 
Cette propreté, cette aération, ce maintien d'une 
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température ré(jiiUcre assez élevée, en un mot toutes les 
précautions recommandées sont facilitées à la fois par 
l'expérience éclairée de Téducateur, par Tutilisation de 
locaux bien disposés et d'un matériel perfectionné. 

Le local et le matériel. 

Les installations les plus simples sont évidemment 
les meilleures, parce qvie la sériciculture est une industrie 
familiale et domestique exercée par des éducateurs 
pauvres ou modestes. Il paraît, d'ailleurs, utile de ne 
pas élever une grande quantité de vers dans la même 
chambre, de façon à éviter la contamination et le déve- 
loppement brusque des maladies contagieuses. 

Les maladies. 

Nous avons déjà parlé à propos du grainage de deux 
maladies : la Pébrine et la Flacherie ; à ces fléaux, il 
faut en ajouter deux autres, la Muscardine et la Grasserie, 
maladies qui ne sont ni Tune ni Tautre héréditaires 
mais contagieuses, comme la flacherie d'ailleurs. 

La sélection rigoureuse des graines permet de lutter 
contre la pébrine, mais encore faut-il éliminer aussitôt 
les vers qui paraîtraient atteints et dont Taspect est carac- 
téristique, sans compter que Texamen microscopique 
ne laisse subsister aucun doute. 

A fortiori en est-il de même pour les vers flats 
(atteints de flacherie). La contagion a lieu par le tube 
digestif, et toute feuille souillée par les vibrions — récents 
ou anciens — caractéristiques de la flacherie, doit être 
considérée comme capable de contaminer les vers sains. 
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La séparalion des individus malades et bien portants 
doit donc être rapide. On ne saurait recommander éga- 
lement avec trop de soin la désinfection des locaux, des 
claies qui ont supporté les vers, et la destruction, par 
le fciiy de tous les résidus de la nourriture, déjections, 
etc., susceptibles de transmettre la maladie un an après 
aux nouvelles éducations, ou de la propager dans les 
environs. 

La muscarrllne est la troisième maladie, connue depuis 
longtemps. Elle a pour cause le développement d'un 
champignon découvert vers i835 par le D"* Bassi. Les 
spores de ce BoLryiis tombent sur la peau des vers 
sains, pénètrent par les pores, et les filaments du mycé- 
lium de ce champignon envahissent les tissus de la 
chenille. Les corps des vers atteints de muscardine 
deviennent mous, puis durcissent rapidement et se 
recouvrent d'une sorte de moisissure blanche. 

Comme il n'existe aucun remède curatif, la seule 
méthode à employer consiste dans des fumigations à 
l'acide sulfureux cpii ne tuent nullement les vers sains. 
Quant aux vers malades, on les enlève immédiatement 
et, Téducation terminée, on désinfecte les locaux et le 
matériel. 

La grassericj très anciennement connue, se traduit par 
le gonflement des vers, qui succombent en ayant l'appa- 
rence d'un sac rempli de liquide blanc ou jaune. La 
maladie est probablement contagieuse, mais en tout cas 
il y a lieu d'éliminer immédiatement les vers ma- 
lades. 

Enfin Voiidji est une maladie qui emprunte son nom 
à une mouche (oudji ou tachina) qui pond ses œufs 
sur les feuilles de mûrier au printemps dans les pays 
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d'Extrcme-Olient. Les œufs ecloscuL dans Teslomac des 
vers ; les larves chemine at au travers des tissus de la 
chenille et déterminent la mort. 

Au Japon, Toudji fait parfois des ravages considé- 
rables. 

U édiicalioa des sériciciilleurs. 



On voit combien sont nombreux les dangers que 
court une éducation de vers à soie, et il est clair que, 
seuls, Texpérience, les soins éclairés et attentifs du 
maître et de ses collaborateurs peuvent triompher de 
tous les agents de destruction. 

Le succès et le développement delà sériciculture dans 
un pays comme la France, notamment, dépendent donc 
de l'application des méthodes dont le mérite est reconnu 
sans conteste. 

u La prospérité de la sériciculture, dit M. Mozziconacci, 
ne sera obtenue et réalisée qu'à la condition de faire 
connaître aux éducateurs les méthodes qui permettent 
de produire le maximum de bons cocons par once de 
graine. 

(( Il s'agit donc, après leur avoir assuré l'approvision- 
nement en graines de bonne qualité, de prendre les 
mesures nécessaires pour développer l'enseignement de 
l'art d'élever le précieux insecte, et détruire les préjugés 
qui sont un obstacle au progrès. 

« C'est dans les campagnes les plus reculées que se 
trouve la grande masse de ceux qui se livrent chaque 
année à l'élevage du ver à soie. 

(( Or ces braves gens, pour la plupart aveuglés par la 
routine, ne se décident que très difficilement à substituer 
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les novivelles méthodes aux vieux visages que leur ont 
lègues leurs ancêtres. Ils procèdent pour Tincubalion do 
leur graine de la même façon qu^il y a cent ans, et ils 
ne se doutent pas de Tinlluence désastreuse qu'exerce 
cette mauvaise pratique sur la santé des vers. Leurs ma- 
gnaneries, souvent trop restreintes pour la quantité de 
vers qu'ils y entassent, sont tellement closes que l'on ne 
peut y pénétrer sans être sulToqué. Les délitages, très 
insuflisants, s'opèrent mal ; les litières, précipitées du 
haut en bas des claies, disséminent partout les germes 
de flacherie, de pébrine ou de muscardine qu'elles peu- 
vent contenir. 

u Lorsqu'une maladie épidémique a éclaté dans une 
chambrée, ils se gardent bien fV emporter avec soin les 
litières au loin et de les enfouir ; au contraire, ils les 
conservent dans un coin de la cour avec les poussières, 
qui favoriseront, l'année d'après, l'apparition du mal. 

Le nettoyage et la désinfection des magnaneries^ à la 
veille des éducations, leur sont inconnus. 

Enfin, persuadés qu'ils font une bonne affaire, ils 
achètent à bas prix, au moment de la mise en incuba- 
tion, des f/raines douteuses, mal conservées y qui leur sont 
offertes par un soi-disant sériciculteur, lequel, pour 
mieux les décider, les leur oiTre en cellules mvinies de 
leurs papillons ; mais ils ignorent que ceci ne prouve 
absolument rien, étant donné que les papillons peuvent 
ne pas être ceux qui ont pondu les graines, et que Texa- 
men au microscope, qui indique d'une façon certaine 
l'absence des corpuscules, ne donne aucun renseigne- 
ment permettant de savoir si ces graines proviennent 
d'une chambrée qui a présenté des cas de mortalité ou si 
elles ont été bien conservées. 
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Il est donc indispensable d'instruire les habitants des 
campagnes et, afin d'enrayer la propagation des maladies, 
il est tout d'abord nécessaire de prendre à leur égard 
deux mesures énergiques : 

Exiger la désinfection des înafjnaneries à la veille 
des éducations ; 

2*" Rendre obligatoire la destruction^ par le feu ou par 
r enfouissement^ des litières provenant des chambrées dé- 
cimées par la flachericy la muscardine et la pébrine. 

M. Mozziconacci se rend bien compte, d'ailleurs, qu'il 
est nécessaire de convaincre plutôt que d'exiger et de 
contraindre. Aussi propose-t-il de multiplier les confé- 
rences dans les campagnes et de les compléter par des 
leçons de choses à l'école primaire. 

(( Les professeurs départementaux et spéciaux d'agri- 
culture de la région intéressée font, dit-il, à la veille des 
éducations, quelques conférences sur le sujet qui nous 
occupe. 

(( Mais, à mon avis^ ce mode de propagation des 
bonnes méthodes n'est pas suffisant, car les auditeurs 
habituels de ces conférences, imbus, pour la plupart, 
de sots préjugés, refusent parfois, avec un parti pris évi- 
dent, d'accepter les conseils qui leur sont donnés. Il est 
nécessaire, ainsi que j'ai eu déjà l'occasion de le dire, de 
compléter cet enseignement nomade, dont les institu- 
teurs et institutrices tirent généralement le plus de fruits 
par l'instruction, sous forme de leçons de choses, des 
enfants à l'école primaire. » 

Evidemment, il convient d'éclairer surtout le public 
féminin qui prend une part prépondérante aux éduca- 
tions. 

Si les écoles ménagères déjà instituées sur quelques 
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points on France sont multipliées, la sériciculture sera, 
dans le Midi de la France, vin des articles du pro- 
gramme d'enseignement. 

La montée à la bruyère. 

C'est pendant le cinquième âge surtout que les ma- 
ladies sont à craindre et que les vers doivent être sur- 
veilles avec un soin extrême. 

Vers le deuxième jour de cette période ultime, le ver 
bien portant mange avec une voracité extraordinaire 
jusqu'au sixième. Il semble ensuite se rej^oser, 
t^'isoler et attendre. A ce moment, on place à sa portée 
des rameaux, des brandies de bruyère ou de cheiie. 
Comme les bruyères sofit ^us souvent employées, on 
dit que l'éducateur (( met la bruyère »• Les brandies 
forment une série d'arceaux ou de cabanes, et dans leurs 
interstices le ver va monter, se loger et fixer les plis 
d'un premier réseau (u bourre », u bave )), u blaze ») 
qui enveloppera son cocon. En tournant à droite et à 
gauclie la partie antérieure de son corps, le ver a ainsi 
délimité le cliamp de son labeur industriel. Pendant 
trois jours, il tapisse de l'extérieur à l'intérieur son 
enveloppe soyeuse, par des mouvements qui font dé- 
<:rire au fil continu tiré de ses glandes soyeuses une 
sorte de 8. 

Ordinairement le cocon fabriqué et enveloppé dans 
le premier réseau irrégiilier dit a blaze », u bave » ou 
<( bourre », est une coque ovoïde constituée par un seul 
fil dévidable. C'est le cocon type. Parfois le ver ne 
construit pas un cocon ; il étire son fil soyeux en le 
portant de côté et d'autre ou bien le déroule à plat. 
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Dans les deux cas, le fil rompu ou coupé en maints en- 
droits ne peut plus être dévidé ultérieurement et ne 
constituera qvi'un déchet. 

Deux vers peuvent s'enfermer dans les mêmes enve- 
loppes et croisent leurs fils en les enchevêtrant. 

Les cocons ainsi formés sont doubles, et comme les 
fils ne sont pas dévidablas, ils tombent dans la catégorie 
des déchets. 

Parfois même, trois ou quatre vers, unis pour la 
même besogne, filent des cocons multiples qui doivent 
être cardés comme le cotomet la laine et perdent les 
deux tiers de leur valeur. 

Certains cocons, enfin, sont faibles de pointe, c'est- 
à-dire tapissés moins fortement à la pointe qu'au milieu ; 
d^autres sont ouverts, c'est-à-dire que la pointe laisse 
béante une ouverture, et d'autres sont étranglés, c'est- 
à-dire déprimés à la portion centrale comme s'ils cons- 
tituaient deux calottes. 

Dans les trois cas, le dévidage est plus difficile, et ces 
particularités réduisent la valeur marchande des cocons. 

Le décoconnafje. 

Lorsque tous les vers ont tissé leurs prisons, le mo- 
ment est venu de détacher les cocons en les séparant du 
premier réseau, et d'opérer un premier triage qui 
séparera les cocons anormaux ou défectueux. Dans cette 
dernière catégorie doivent être rangés les cocons fondus, 
tachés, muscardinés, produits par des vers malades. 

Le cocon est enlevé généralement huit jours après la 
montée des derniers vers. L'opération prend le nom de 
décoconnage. 
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A rintérieur de renvcloppe de soie, le ver se prépare 
a subir une transformation analogue aux mues qu'il a 
déjà connues, mais singulièrement plus complète que 
ces dernières. Vers le cinquième jour, la chrysalide 
apparaît. Cet être de forme et d'aspect si nouveaux 
respire, et dégage de la vapeur d'eau. Faute de pouvoir 
se nourrir, // perd une partie de son poids primitif. Par 
suite, le cocon qui vient d'être détaché de la bruyère 
devient de moins en moins pesant, car si la coque 
soyeuse ne se modifie pas, la chrysalide vit et subit des 
pertes. Ces pertes rie sont nullement négligeables, 
puisque des expériences précises faites en Italie par 
Verson et Quijat ont montré que la diminution de 
poids, s'accentuant avec la longueur du temps, pouvait 
atteindre 55 grammes par kilo au bout de 12 jours, 
et 233 grammes au bout de 17 jours. 

Après une période de vingt jours environ, si le 
cocon était soumis à une température de 20'', la chry- 
salide subirait elle-même une transformation. Elle 
deviendrait un papillon. Celui-ci se dégage de son enve- 
loppe de chrysalide, sécrète un liquide qui amollit les 
fds de soie du cocon et perce enfin ce dernier pour sortir 
sous sa forme nouvelle. Les uns sont mâles et les autres 
femelles. Leur accouplement se produit presque aus- 
sitôt. La ponte lui succède, et nous avons indiqué en 
parlant du grainage les précautions prises alors pour 
pouvoir examiner la femelle de façon à sélectionner les 
œufs en éliminant tous ceux qui proviennent d'un 
papillon corpusculeux ou atteint même de flacherie. 
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soiiL là dos opérations spéciales. La plupart des 
cocons sont destinés à la filature et non au grainage. Il est 
dès lors indispensable de ne pas attendre que la chrysa- 
lide se transfqrme en papillon et que ce dernier perce 
les cocons. Le cocon percé ne peut pas être filé. Le iil 
continu n'est pas rompu, au moins ordinairement, mais 
pour être dévidés, les cocons doivent surnager dans la 
bassine où ils sontj^lacés. S'ils sont percés, l'eau pénètre, 
ils tombent au fond, et le dévidage devient impossible. 
En conséquence, il est nécessaire de tuer la chrysalide 
avant sa transformation en papillon. 

La chaleur portée à 70'' fait mourir la chrysalide en 
peu de temps, — quinze minutes environ. L'étouiYoir 
industriel bien réglé est constitué par une étuve à air 
chaud dont on règle la température exactement. Il faut 
tuer la chrysalide sans altérer la soie. 

Cet appareil est bien supérieur au four de boulanger 
dont on se sert parfois et dont il est impossible de con- 
trôler la température. 

Signalons ici encore l'avantage que présenterait dans 
notre pays l'installation d'étouffoirs syndicaux ou coo- 
pératifs qui assureraient la bonne marche de l'opé- 
ration, en permettant aux éducateurs de difïerer leur 
vente au lieu de vendre le cocon frais^ c'est-à-dire ren- 
fermant la chrysalide vivante. L'obligation de vendre 
promptement, avant la sortie des papillons, peut con- 
traindre l'éleveur à subir une baisse momentanée et à 
perdre une partie des bénéfices qu'il escomptait. 
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Le séchage des cocons. 

Enfin la dernière opération pratiquée au sortir de 
l'étouffoir est apj3elée séchage. La chrysalide morte, 
mais encore imprégnée de tous les liquides qui bai- 
gnaient ses tissus, pourrait tacher les cocons et subirait 
des fermentations dangereuses pour le fil de soie en 
contact avec elle. 

Les cocons sont étendus sur des claies dans des salles- 
aérées ; ils sont ensuite remués et triés. 

Durant ces dernières opérations, le cocon frais étouffé 
et séché a perdu les deux tiers de son poids. Cent kilos 
de cocons tels qu'on les recueille après la montée à la 
bruyère ne donnent plus que 32 ou 33 kilos de cocons 
secs. Ces derniers, renfermés dans des balles ou sacs, 
peuvent être vendus toute l'année et conservés ; leur 
vente se fait d'ordinaire au rendement, c'est-à-dire 
d'après le poids de soie grège qu'ils fournissent» 
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Un coup (Tœil sur le passé. — La situation et C avenir de la sériciculture en 
France. — La statistique géographique et la répartition de la production. 

Les pages qui précèdent ont permis au lecteur de 
connaître toutes les opérations qui se rapportent à la 
production de la soie. Cet exposé était nécessaire pom* 
apprécier la dilliculté de cette industrie spéciale, pour 
pressentir en même temps la portée de l'application 
des méthodes scientifiques dont l'efficacité s'est trouvée 
sanctionnée par Texpérience. 

Avant de parler des pays producteurs étrangers et de 
la production de la soie en général, il nous paraU inté- 
ressant de consacrer un chapitre à la sériciculture 
française. 

Sans remonter très haut dans le passé, une covirte 
revue historique est ici indispensable pour permettre 
d'apprécier la situation actuelle et l'avenir probable de 
rélevage des vers à soie dans notre pays. 

u]s COUP d'œil slu le passé 

Il est certain que depuis le xvi® siècle, nous pro- 
duisons en France des quantités notables de soie. 
Lorsque Olivier de Serres parlait des vers à soie dans 
son Théâtre de V Agriculture ou dans son opuscule 
sur la Cueillette de la Soye, l'élevage était déjà fort 
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répandu dans toute la Provence, le Languedoc et le 
Comtat Venaissin. Des efforts furent faits pour déve- 
lopper dans d'autres provinces la culture du mûrier et 
rélevage du (( bétail » dont parle le seigneur de Pradel 
en son parler rural et bucolique. Henri IV s'intéressa 
vivement à cette entreprise et prit Olivier de Serres pour 
collaborateur. 

(( Et pour cet effet, écrit ce dernier, l'année ensuivant 
que Sa Majesté fît le voyage de Savoie, elle envoya en 
Provence, Languedoc et Vivaretz M. de Bordeaux, 
baron de Calonces, sur-intendant général des jardins de 
France, seigneur rempli de toutes rares vertus, et par 
cette mesnie voie, le roi me fit l'iionneur de m'escrire 
pour m'employer au recouvrement des dicts plants, où 
j'apportai une telle diligence que au commencement de 
l'an 1601, il en fut conduit à Paris jusques au nombre 
de quinze à vingt mille, lesquels furent plantés en divers 
lieux dans les jardins des Tuileries, où ils se sont heu- 
reusement élevés... » 

Ces essais nous prouvent que la sériciculture ne s'était 
pas développée dans les régions du centre, de Test ou 
de Touest, et d'ailleurs Olivier de Serres dit nettement 
dans son Kpislre au Prévost des marchands de Paris 
en leur dédiant son livre : 

(( Jusques ici, l'on a jugé vostre pays, comme par 
contumace, insuffisant à produire la soye sans vouloii* 
entendre les causes de ce défaut... Car un oracle de son 
temps disoit être vergogne au mesnager d'acheter ce 
que sa terre pouvoit produire: A qui telle réprimande 
mieux appropriée qu'à ceux qui vont mendier la soye des 
voisins desquels mesmes ils sont taxés de négligence P 
C'est-à-dire aux habitants de presque toutes les pro- 
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vinces de France. Cai% peu de lieux exceplez, par tout 
ce grand Roiaume, la soye peut croistre... 

(( Quant à la Brie, Ghampaigne, Bourgogne, Niver- 
nois, Beaujeolois, Masconois, Lyonois, Limosin, Berry, 
Poitou, Xaintonge, Guienne, Gascogne, mesme Or- 
léans, Chartres, Tholoze, Bordeaux, la Rochelle, 
quelles excuses peuvent avoir ces provinces-là de ne 
s'emploiera tant fructueuse culture?... ' u. 

Colberl fit accorder des primes à la sériciculture et 
à la plantation des mûriers. 

La guerre civile qui désola les Cévennes porta un 
^oup très rude à l'élevage des vers et à la production de 
la soie ; mais des le commencement du xviu*" siècle, les 
éducations sont plus nombreuses, et durant le cours de 
ce siècle les quantités produites augmentent. 

En i83o, la production en cocons frais - atteignait 
lo millions de kilogrammes chaque année. Ce chiffre 
s'élève très rapidement jusqu'en i853, époque à laquelle 
la récolte est évaluée à 26 millions de kilos. A partir de 
i854j pébrine décime les éducations et les récoltes 
s'abaissent avec une effrayante rapidité. Voici d'ailleurs 
un intéressant tableau qui marque les fluctuations de 
la production depuis la seconde moitié du xyu!"" siècle 
jusqu'en 1870. 

Poids de cocons frais récoltés. 

17O0-1780. . . 6.600.000 1801-1807. . . /|.î^5o.ooo 

!78i-i788. . • 6.200.000 1808-1812. . • 5.147.000 
1789-1800. . . 3.5oo.ooo i8i3-i82o, . .. 5.200.000 

1. Olivier de Serres, 1^99 . 

2. Rappelons que 12 kilos de cocons frais ne donnent que i kilo de 
soie grège. 
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i82i-i83o. 
i83i-i8Ao. 
i8.^ii-i845. 
i8A0-i852. 

i853. 

i854. 

i855. 

1806. 

Ï857. 

i858. 

1859. 



10.800.000 
1 1.537.000 
1 7.500.000 
a V 254 000 
0.000. 000 
'i 1 .5oo.ooo 
1 9.800.000 
7.000.000 
7.500.000 
1 1 .5oo.ooo 
1 1. 000. 000 



louo. 


T T ÎSOO 000 


1861. . 


8.5oo.ooo 


1862. . 


8.000.000 


i863. . 


9 5oo.ooo 


1864. . 


8.5oo.ooo 


i865. . 


5.5oo.ooo 


1866. . 


16.436.000 


1867. . 


14 000 000 


1868. . 


10.687 000 


1869. . 


8 000.000 



D'après les statistiques officielles du ministèr 
rAgriculture, les récoltes postérieures à 1870 aur 
été les suivantes par périodes quinquennales : 



e de 
aient 



1871-1875 . 
i87()-i88o, 
1881-1885. 
188G-1890. 
1 891-1895. 



10.000.000 
6.5oo.ooo 
7.840 000 
8.260.000 
8.820.000 



LasUualion actuelle. — H est donc certain que notre 
production ne s'est pas encore relevée depuis près de 
cinquante ans et que le poids des cocons récoltésn'est pas 
môme égal au tiers du chiffre atteint de i846 a 

i852 I . • 1 r • 

En même temps le nombre des sériciculteurs dimi- 
nuait : 



Nombre de sériciculteurs. 

En 18O8 

18G9-1875. 

1 875-1 880 • • 

1900-190.') 



297.000 
220.000 
300.000 
1 28.000 
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Enfin la quantité de graines mises à Téclosion n'a pas 
cessé de décroître ^ : 



1869-1875. 
1875-1880 
1900- 1905 



434.000 onces (3o gr. 
534.000 » 



2 10 000 



)) 



(( D'où vient, dit M. Rondot, dans son bel ouvrage 
sur la soie, que la production n'a pas repris sa marche 
ascensionnelle, dès que, par suite de la découverte de 
Pasteur, on a pu mettre à l'éclosion des graines saines ? 

« Sans doute Pasteur a démontré qu'en faisant usage 
d'œufs pondus par des vers sains, en soumettant de 
plus ces œufs à un examen rigoureux, on peut éviter que 
les vers ne soient attaqués par la pébrine qui est une 
maladie héréditaire. 

(( S'il n'y a pas certitude, il y a une grande proba- 
bilité (on serait certain si les vers étaient le produit de 
pontes de femelles absolument saines). Il a fallu, pour 
arriver à ce résultat, décider beaucoup d'éleveurs à se 
servir du microscope, pour faire choix de papillons 
reproducteurs et instituer le grainage cellulaire. » On 
est, par suite, rentré en possession de races indigènes à 
cocons jaunes, rustiques, riches, en soie. C'est vin très 
heureux résultat. Grâce à la na/3thode de sélection, on 
pourra le conserver. On a même repris dans ce qu'elles 
avaient de meilleur les anciennes habitudes de pro- 
duction, car on a compris qu'il fallait donner au ver 
plus d'espace, de l'air renouvelé davantage, pkis de 
nourriture et plus de soins; qu'il fallait aussi produire 
à bon marché. On est revenu dans bien des localités à 



I, Voir notre chapitre sur le grainage 
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la petite éducation en famille avec de petites chambrées 
sans installations coûteuses et avec peu ou moins 
main-d'œuvre étrangère. 

(( Tout cela ne suffit pas. 

« M- Pasteur a donné le moyen d'éviter la pébrine ; 
il n'est pas toujours possible de prévenir la flacherie, 
la muscardine et les autres maladies. Nous avons eu, 
depuis une dizaine d'années, des saisons peu favorables 
à l'élevage des vers à soie, et des intempéries anormales 
ont compromis la récolte qu'on attendait des éducations 
les mieux conduites. » 

En outre, M. Rondot fait observer que les prix ont 
diminué avec une extrême rapidité, circonstance qui a 
visiblement eu pour effet de réduire les profits en 
décourageant l'éducateur. 

Depuis 1872, notamment, jusqu'à i883, M. Rondot 
indique les baisses de cours suivantes : 

Soies grèges de France ^2 9^ 

Soies de Chine et Japon 39,4 

Or depuis i883 le cours des soies a lléclii encore. 

Il est clair que la valeur des cocons s'est propor- 
tionnée au cours des soies grèges, et malgré les primes 
dont nous parlerons plus tard, les éleveurs n'ont pas pu 
obtenir des recettes suffisantes pour encourager la pro- 
duction d'une façon décisive. 

Enfm la culture du mûrier est assurément en voie 
de décroissance depuis trente ans. Des maladies nou- 
velles ont détruit ou épuisé les plantations. Des soins 
spéciaux peuvent seuls conjurer un désastre, c'est-à-dire 
la disparition de nombreuses mûreraies. 
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Le pourridié s'attaque aux racines des mûriers et le 
champignon destructeur paraît s'être multiplié d'une 
façon rapide, notamment dans les Cévennes. 

Il en est de même d'un autre parasite des racines : 
VAgaricus melleiis. 

Au cours d'une mission dans le Midi de la France 
dont les avait chargés, en 1892, le ministre de l'Agri- 
culture, MM. Prilleux et Delacroix ont observé avec 
soin les cryptogames parasites qui détruisent les racines 
des mûriers, et nous sommes parfaitement renseignés 
sur la nature du mal. 

Le pourridié exerce principalement ses ravages dans 
les régions où les arbres, soumis à une taille épuisante, 
sont abandonnés par leurs propriétaires qui les dépouil- 
lent complètement à chaque élevage sans leur donner 
les engrais et les soins de main-d'œuvre nécessaires. 
C'est la conclusion du rapport de MM. Prillieux et Dela- 
croix à propos AeV Agaricus : 

u II est évident, disent-ils, que des mûriers livrés à 
l'inculture, depuis longtemps affaiblis, et qu'on efTeuille 
et taille malgré cela tous les ans, ne peuvent se défendre 
longtemps contre l'attaque d'un parasite, si faible que 
soit sa puissance nocive ; ils sont détruits d'autant plus 
vite que leur résistance est plus faible, surtout s'ils vi- 
vent dans un milieu un peu humide. 

(( La résistance opposée par un même arbre à un 
même parasite est d'ailleurs susceptible de varier dans 
des limites très étendues ; les comparaisons que l'on 
peut faire à ce sujet sont fort instructives, et démontrent 
bien l'importance du milieu interne de la plante, c'est- 
à-dire de son bon ou mauvais état général. 

(( Ainsi, dans le Yar, où l'on épuise moins les mû- 
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riers par la taille que dans les Cévennes, nous avons vu 
à Vidauban des arbres plantés en bordure dans les 
champs, dans un sol de fraîcheur moyenne, qui étaient 
en général vigoureux et bien venants. Sur Tun d'eux, 
attaqué pai VA r^aricus melleiis, le mycélium feutré en 
lames était monté dans le tronc à une hauteur de plus 
d'un mètre au-dessus du collet, et à o m. 5o il formait 
encore un cylindre complet, à la place du cambium. 
Dans les Cévennes, dans des conditions analogues, l'ar- 
bre eût été tué au moins deux fois plus vite. Dans les 
cas même les moins rapides de maladie des branches, à 
la mort de l'arbre, le mycélium ne dépasse que d'une 
faible longueur le collet de la racine. Le mûrier est tué 
avant que le mycélium ait pu progresser plus haut. 

c( Ce que nous venons de dire montre bien que l'ex- 
tension prise depuis quelques années par les maladies 
du mûrier reconnaît pour cause principale l'état d'aban- 
don dans lequel on a laissé cet arbre. » 

Certes^ des efforts ont été faits par l'Administration 
de TAgriculture pour améliorer la situation des mûre- 
raies et opérer de nouvelles plantations, résistant aux 
attaques des cryptogames destructeurs- 

Des graines de mûriers de Chine et de l'Indo-Chine 
ont été introduites en France et distribuées à divers hor- 
ticulteurs ou propriétaires par les soins de quelques so- 
ciétés d'Agriculture ou par l'intermédiaire des directeurs 
de nos stations séricicoles. Le conseil général du Gard 
a voté des fonds pour constituer ime pépinière de jeu- 
nes plants de mûrier de Chine. Ces variétés de mûrier 
blanc, et notamment celles qui provenaient du ïonkin, 
paraissent plus résistantes avi pourridié. 

Ce sont là des mesures administratives dont l'action 
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ne peut être sérieuse qu'à la condition cVctre secondée 
et, en quelque sorte, multipliée par l'initiative résolue 
des intéressés. 

Il y a quelques années (1904)5 le directeur delà sta- 
tion séricicole d' Vlais écrivait ces lignes significatives : 

(( La décadence de la sériciculture en France est un 
fait qui ne peut être contesté. 

c( Les mûriers généralement abandonnés ou arrachés 
pour faire place à d'autres cvd turcs disparaissent de 
plus en plus ; le nombre des sériciculteurs, la quantité 
de graines déclarées, le poids des cocons diminuent 
d'année en année. Les plantations de mûriers sont de- 
venues très irréguliéres. Dans la plupart des propriétés 
de nos départements séricicoles, on les trouve maintenant 
disposés en lignes sur le bord des terres arables et des vi- 
gnobles ou disséminés par-ci par-là au milieu des cultures 
du domaine. Partout où Ton peut se livrer avec avantage 
à d'autres cultures qu^à celle de cet arbre, on l'arrache. 

(( Dans les arrondissements de Nîmes et d'Uzès, cela 
se fait couramment, et il faut en attribuer la cause au 
prix du cocon qui, même augmenté de la prime; n'est 
plus en rapport avec la cherté de la main-d'œuvre. 

« A Uzès, on plante de la vigne à la place des mû- 
riers extirpés du sol, et l'on établit des kizernières 
lorsque le terrain s'y prête. Les cultures très variées 
absorbent la plus grande partie de la main-d'œuvre 
au moment où les vers à soie la nécessiteraient et Ton 
préfère abandonner ces derniers. 

c( Chaque année il faut remplacer 1 2 0/0 ou r5 0/0 
des mûriers existants. Ces plants périssent de plus en 
plus jeunes et la quantité de feuilles diminue dans une 
proportion effrayante. 
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« Cerlaincs terres à mûriers (Gard), qui produisaient 
jadis o.ooo kilos de feuilles et dans lesquelles ces 
arbres ont été remplacés, en produisent actuellement 
\oo à ooo kilos. Et il ne faut pas espérer que cette quan- 
tité augmente ; au contraire, elle ira en diminuant jus- 
qu'au moment où le propriétaire, n'y trouvant plus son 
compte, abandonnera cette culture- » 

Ce sont là des observations relatives à des cas très 
nombreux ; mais il ne faudrait pas, cependant, généra- 
liser d'une façon excessive II reste encore des mûriers 
capables de produire des feuilles, et, si la sériciculture 
a perdu son importance, les statistiques offîciellos elles- 
mêmes nous prouvent qu'elle n'est pas morte. 

Sans doute le bas prix des cocons depuis vingt ou 
trente ans a découragé beaucoup d'éleveurs, mais l'édu- 
cation reste lucrative pour tous ceux qui ne font éclore 
qu'une once ou deux et utilisent exclusivement la main- 
d'œuvre familiale. 

M. Môzziconacci, directeur delà station d'Alais, fait à 
ce propos des remarques fort intéressantes : 

(( L'examen de la statistique séricicole, écrit-il \ 
nous apprend que le prix du kilos de cocons pen- 
dant la première moitié du siècle dernier, avant i855, 
alors que la sériciculture était en pleine prospérité, ne 
s'élevait pas au-dessus de celui qui est pratiqué de nos 
jours. Il oscillait entre 2 fr. 5o et 5 francs ^. 

I. La Richesse soyeuse des cocons^ une brochure, 190.^, par M. Mozzi^* 
conacci, directeur de la station séricicole d'Alais. 

3. M. Block, dans la statistique de la France, t. 11, donne les prix sui- 
vants par kilo de cocons : 

i8o8-i8i3. . . . 37|0 i8/iG-i852. . . . 8.70 



181 '1-1820. 
1821-1880. 
i83i-i8/|o. 
i8/4ï.i8'i5. 



A. 10 i853 4.5o 

/i.io i85/li ^.05 

3.71 i855 5.00 

3.80 
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La production moyenne annuelle de i8r>i à i855 
était de 19 millions de kilog., mais le rendement^ à 
l'once de 20 gr. de graines, ne dépassait pas 3o kilo- 
grammes de cocons. 

L'auteur résume sa ])ensée en disant : 

u Rendement actuel d'une once de graine. — Au jour- 
d hui,avec le même poids de graine sélectionnée selon 
la méthode pastorienne, on obtient facilement, ainsi 
que nous l'avons dit, 60 kilos de cocons qui^ livres 
au même prix, représentent un produit de 228 francs. 
Or nous savons que, dans le but d'encourager la sérici- 
culture, le gouvernement accorde à l'éducateur, depuis 
i898, une prime de soixante centimes par kilo de 
cocons frais, soit 36 francs pour 60 kilos. 

(( Notre produit brut se trouve donc ainsi porté à 
228 4" 36 = 264 francs, supérieur de i5o francs à 
celui que l'on obtenait à répoque de la grande prosplé- 
rité séricicole. 

(( Un simple calcul nous montre encore que ce même 
produit brut actuel d'une éducation est, grâce à cette 
prime de soixante centimes, — le prix des cocons étant de 
^ fr. 80, — supérieur à celui que l'on obtenait en i865 et 
868, alors que ces derniers se vendaient 8 francs le kilo. 

« En elTet, 3o kilos de cocons provenant, à 
cette époque, d'une once de graines, donnaient un 
produit brutde3oX 8 = 24o francs, tandis qu'au- 
jourd'bui, avec les 60 kilos fournis par la même 
quantité de semence, ce dernier devient : (60 kilos de 
cocons X 3,80) 36 francs de prime = 26/I francs* 

(( Le produit brut d'une éducation de vers à soie est 
aujourd'hui plus élevé qu autrefois. — Il est donc hors 
de doute que l'élevage du ver à soie donne aujourd'hui 
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un produit brut plus élevé qu'à J 'époque où il rappor- 
tait annuellement à la France 20 millions de kilos 
de cocons. Et cependant cette branche si importante 
de notre agriculture nationale s'est tellement réduite 
qu'elle ne produit plus actuellement, dans les années 
favorables, que 8 à 9 millions de kilos de cocons. » 

Un spécialiste autorisé, M. Vieil, ancien directeur de 
la station séricicole de Rousset (Bouches-du-Rhône), et 
adjoint à l'inspection de la sériciculture en Indo-Chine, 
fait lui-même un compte de culture pour montrer que 
les éducations actuelles peuvent donner des profits. 

a Le vrai moyen, dit-il *, d'accroître la production 
séricicole est de multiplier les petites éducations ; elles 
seules permettent d'arriver à des rendements élevés. Les 
frais se trouvent réduits au minimum. Elles n'exigent 
pas de vastes constructions imiquement consacrées à 
l'élevage des vers à soie. La main-d'œuvre réduite est 
fournie par les personnes de la famille ; pendant les 
premiers quinze ou vingt jours, une seule personne peut 
suffire aux soins et à la surveillance de la petite éduca- 
tion, tout en vaquant avix occupations du ménage. 

(( Il n'est pas rare de voir les éducations de ce genre 
donner de très beaux résultats et arriver même à 3 kilos 
de cocons par gramme de graine, soit 75 kilos à l'once. 
Les cocons ne dépasseraient-ils pas le prix de 3 francs 
fe kilo (chiiTre inférieur à la moyenne des prix des cinq 
dernières années), la prime serait-elle supprimée, que 
les familles d'agriculteurs auraient encore intérêt à se 
livrer à cette éducation. 

I. Encyclopédie agricole; La Sériciculture, par P. Vieil. Baillière, igoS, 
p. 1 2 . 



UN COUP dVjkïl suu le passé 



7^ 



(( Avec une réussite passable, la -chambrée d'une once 
de 20 grammes de graine peut produire : 

65 kilos de cocons à 3 francs. ... 195 

(( Les débours ont été : 

Achat de graine Fr. 0 '\ 

Evaluation de la feuille. . . à 5o ^ 60 

Autres dépenses. ..... . 4 ) 

Gain total net i35 à i45 fr. 

qui représentent largement la rétribution de la main- 
d'œuvre (deux personnes pendant dix ou douze jours) 
et l'amortissement du matériel, qui du reste est peu coû- 
teux, comme nous le verrons plus loin. » 

avenir. 

L'éducation familiale des vers issus de graines irré- 
prochables et attentivement sélectionnées en vue de 
l'accroissement de la richesse soyeuse, telle est donc 
l'évolution tout indiquée de la production séricicole en 
France. 

Peut-être pourrait-on également pratiquer une sorte 
d'association entre le propriétaire de mûrier et le petit 
magnanier. 

Ce dernier fournirait la main-d'œuvre et le proprié- 
taire donnerait les feuilles de ses plantations au lieu de 
les vendre. La récolte de cocons serait partagée. 

Les spécialistes recommandent l'établissement A'é- 
iouj/oirs publics pour permettre aux éducateurs de con- 
server leurs cocons au lieu d'être obligés de les vendre 
a l'état frais. 
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Une proposition de ce genre a été récemment faite au 
conseil général du Gard : 

« Les assemblées départementales et communales, 
les syndicats et les sociétés d'agriculture pourraient 
aussi s'intéresser à la création d'étouffoirs publics cpii, 
après la récolte, seraient misa la disposition des éduca- 
teurs pour tuer les chrysalides contenues dans leurs 
cocons. 

« Nous savons qu'une vingtaine de jours après que 
les vers sont montés à la bruyère les papillons font leur 
apparition, et que le cultivateur qui ne veut pas perdre 
sa uécolle est obligé, dans cette courte période de temps, 
de s'en débarrasser coûte que coûte. Si on mettait à sa 
portée les moyens de conserver ses cocons, il serait à 
l'abri des exigences des acheteurs et il pourrait attendre 
pour la vendre le moment où les prix de sa marchan- 
dise seraient rémunérateurs. 

« Grâce à la loi du 18 juillet 1898 sur les Avarrants 
agricoles, il poun'ait utiliser ses cocons secs en réali- 
sant un emprunt. 

« ri est généralement admis, dans les Cévenncs, que 
l'éducateur attend avec impatience sa récolte pour tou- 
cher Targent nécessaire au paiement de certains arriérés, 
et qu'il est, par cela même, obligé de céder ses cocons 

au prix offert. 

« Cette objection pouvait avoir autrefois sa raison 
d'être ; mais, en présence de la création, dans ces derniè- 
res années, des Caisses locales et régionales de crédit 
agricole mutuel, aujourd'hui nombreuses, elle ne peut 
plus être soutenue. 

u Grâce aux étouffoirs publics, l'éducateur pourrait 
conserver ses cocons, auxquels il ferait subir les ma- 
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nipulations nécessaires pour les sécher convenablement 
et les mettre à l'abri des dermestes et des rats, puis il 
les vendrait sur rendement. En attendant, l'emprunt 
rpi'il aurait facilement contracté auprès de la caisse lo- 
cale à laquelle le syndicat dont il fait partie est airilié^ 
lui permettrait de faire honneur à ses affaires. 

(( Le magnanier habile, qui est parti d'ime graine 
parfaitement sélectiomiée, obtient des cocons de bonne 
([ualité, lovirds, à coque soyeuse épaisse. Ces derniers, 
livrés au fdateur après avoir été conservés avec les soins 
voulus, dans la magnanerie désinfectée et transformée 
en coconnière, donneront un rendement élevé en grège 
et obtiendront, de ce fait, un meilleur prix que celui 
qui leur aurait été offert sur le marché, alors qu'ils 
étaient à l'état frais. » 

Tels sont, en effet, sans nul doute, les meilleurs 
moyens à employer pour maintenir ou développer si 
possible notre production séricicole. Nous parlerons 
bientôt des encouragements officiels d'ordre technique 
et financier, sans dissimuler, d^ailleurs, le peu de suc- 
cès qu'ont eu ces derniers, c'est-à-dire les primes accor- 
dées aux éleveurs. 

Auparavant nous voudrions fournir au lecteur qnel- 
ques données précises sur la statistique géographique et 
la production par région de notre industrie séricicole* 

SLatisLique géographique et répartition de la production 

des cocons. 

Le ministère de l'Agriculture dresse chaque année le 
tableau de la production séricicole par département, en 
fournissant divers renseignements intéressants sur le 
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nombre des éducateurs, le nombre des onces de graines 
mises en incubation, les poids des cocons récoltes, 
etc. etc. 
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Il est à peine besoin de faire remarquer que certains 
départements produisent des quantités insignifiantes de 
cocons. Tels sont l'Aude avec 002 kilog. produits par 
trois éleveurs, la Haute-Garonne avec 878 kilos et div 
éleveurs, le Lot-et-Garonne avec 46 kilos et un éle- 
veur, le Rlione avec 082 kilos et onze éleveurs ! /V 
cette liste nous aurions pu joindre les noms des Hautes- 
Pyrénées, de rindre-et-LoirC;, du Clier et du ]\qs-de- 
Calais, régions dans lesquelles la sériciculture a une im- 
portance tout à fait négligeable. En somme, rArdèclie, 
la Drôme, Vaucluse, le Gard, le Yar, les Bouches-du- 
Rhône et l'Isère, comptent à eu\ seuls 1 11.000 sérici- 
culteurs sur un total de 122.000 pour la France entière, 
et récoltent 6.900.000 kilos de cocons, alors que la 
récolte totale ne dépasse pas 7.500.000 kilos. 

La sériciculture est donc une industrie agricole nette- 
ment localisée. 

En jetant un coup d'œil sur la carte jointe à ce 
texte, on se convaincra facilement que la production se 
trouve concentrée sur une médiocre surface, des deux 
côtés de la ligne de séparation tracée par le Rhône, et 
depuis Valence, au TSord, jusqu'à Avignon, au Sud. 
Un autre centre de production est placé dans le Var. 
LVVrdèclie et le Gard paraissent être particulièrement 
favorables à l'élevage du ver à soie. Dans l'un el 
l'autre de ces deux départements les éducations impor- 
tantes, c'est-à-dire celles qui dépassent cinq onces de 
graines par éleveur, sont encore assez nombreuses. 
Les vers produits sont presque exclusivement de race 
indigène. 

Dans le (jlard, Vlais, Le \ igan, Saint-IIippoly te du 
Port, Anduze, Saint \in])r()î\, Vallerangue, Uzès et 
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Pont-Saint-Esprit, sont les principaux centres de Télc- 
vage et du commerce. 

La région de Sommières est un centre de production 
pour la graine. 

Dans la Drôme, les producteurs ne se livrent qu'a 
des éducations de très faible importance, mais, en revan- 
che, ils sont fort nombreux, plus nombreux même que 
dans le Gard. 

Les magnaneries disséminées et très éloignées les 
unes des autres dans la plaine qui s'étend sur la rive 
gauche du Rhône, de Valence à Montélimar, sont au 
contraire beaucoup plus rapprochées dans la région 
accidentée du département^ et les races indigènes des 
Cévennes sont souvent remplacées par des variétés 
japonaises pures ou croisées dont l'évolution est plus 
rapide, circonstance qui favorise l'éducation dans un 
pays où la température s'élève plus lentement au prin- 
temps. Le temps perdu est ainsi regagné, et les éduca- 
tions peuvent être achevées sans gêner les travaux des 
cliamps. 

Romans, Bourg-de-Péage, Livron, Montélimar, Pier- 
relatte, dans la vallée du Rhône, puis Die, Grest, la 
Bégude de Mazenc et Nyons, plus loin du fleuve, sont 
les marchés importants du département pour le cocon. 

Tout auprès de la Drôme, l'Isère est une région 
d'élevage partout où le climat permet au mûrier de se 
développer. 

On utilise souvent dans ces régions froides des croi- 
sements japonais qui évoluent plus rapidement. 

Dans Vaucluse, pays de petites éducations, les éleveurs 
sont fort nombreux (16.000), surtout autour de Gavail- 
lon, Orange et Yaison. 
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Dans les Bouches-du-Rhône, l'élevage n'est pratique 
qu'à rintérieiir des terres et surtout aux environs de 
Maillane, de Salon et d'Aix. 

Dans le Var, se trouvent surtout les éducations faites 
en vue du grainage et par petites chambrées. Les cen- 
tres du commerce des grainages sont : les Arcs, Luc, 
\ idauban, Cogolin (assez près de la mer), Ste-Maxime. 
Les graineiu'S du Var font élever beaucoup de vers dans 
les Alpes. Quant aux cocons destinés aux filatures, ils 
sont relativement rares, à l'inverse de ce qui se passe 
dans les autres départements. C'est également dans les 
Pyrénées-Orientales que sont élevés les vers destinés au 
grainage ; Céret, Prades, l'Ille-sur-Tet, sont des centres 
de production. L'élevage a d'ailleurs vine médiocre im- 
portance dans ce département. 

Les éducations des Basses-Alpes et des Hautes- \J[>es 
sont le plus souvent destinées au grainage, et l'élevage 
est pratiqué par petites chambrées. 



IV 



LA PRODLGTION DE LA SOIE DANS LES COLOIES FRANÇAISES 

Nous venons de voir que la sériciculliiie n'offrait plus 
en France l'importance qu'elle possédait il y a cinquante 
ou soixante ans. Il est donc intéressant de se deman- 
der si quelques-unes de nos colonies ne peuvent pas se 
livrer à celte industrie parce que les conditions écono- 
miques lui sont favorables- 

V cet égard, aucune hésitation n'est permise- L'Indo- 
Chine nous paraît merveilleusement adaptée et prépa- 
rée à ce genre de production. Il nous a donc paru utile 
d'étudier sous ses divers aspects ce problème technique 
et économique de la sériciculture annamite- 

Les développements qui vont suivre montreront que 
nos aflirmations précédentes ne sont nullement témé- 
raires. 

Ajoutons que ce chapitre a été rédigé à l'aide des 
notes recueillies par nous au cours d'une mission en 
Indo-Chine- Les faits présentés au lecteur ont été cons- 
tatés et analysés sur place, et cette circonstance nous 
permet d'insister avec plus de force sur la portée de nos 
conclusions, 

La sériciculture en Indo-Chine. 

Deux circonstances également favorables assurent la 
prospérité de la sériciculture en Indo-Chine : le mûrier 
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parfaitement acclimaté donne rapidement des récoltes 
de feuilles très abondantes ; en second lieu, les éduca- 
tions de vers à soie peuvent être faites pendant toute 
Tannée, sauf peut-être durant les mois de janvier et de 
février au ïonkin, à cause de l'abaissement de la tem- 
pérature. Les quantités de soie produites pourraient 
donc être multipliées aisément, et la répartition des 
éducations entre les divers mois de Tannée permet de 
compenser les échecs accidentels en profitant des succès 
obtenus durant d'autres périodes. 

Le mûrier. 

Cet arbre est cultivé de deux façons différentes : i"" sur 
les rives des fleuves ou rivières, dans une zone que des 
inondations périodiques recouvrent d'une couche de 
limon très fertile ; 2"" sur des terres plus élevées qui ne 
sont pas submersibles. 

Dans le premier cas, aussitôt après le retrait des eaux, 
l'Annamite trace des sillons distants de 5o centimètres 
environ et couche dans ces fosses des boutures de 
mûrier qu'il recouvre ensuite d'une couche peu épaisse 
de terre tassée. 

La plantation est donc une opération d'une extrême 
simplicité. 

Dès que les boutures ont atteint 20 à 4o centimètres 
(2 mois après), les cultivateurs commencent à cueillir 
quelques feuilles, le long de la tige, en respectant la 
partie terminale de façon à assurer sa croissance. 



8o 



LA SOIE 



Chaque mois la récolte est de plus en plus abondante. 
La hauteur des tiges atteint i m. 20 à i m. 5o au 
moment des inondations. 

Si les mûriers ne sont que partiellement recouverts 
par les eaux, ils ne périssent pas et même continuent 
à croître, si bien que Ton peut voir^, en août et septem- 
bre, la cueillette effectuée par des cultivateurs naviguant 
en paniers, au milieu des plantations. Ils ont soin de 
•respecter à l'extrémité un nombre de feuilles suffisant 
pour que l'évaporation et la respiration de la plante 
soient assurées. 

Si les mûriers sont complètement submergés et que 
cet état se prolonge plus de dix à douze jours^ la plan- 
tation est détruite, et le propriétaire devra la renouve- 
ler après le retrait des eaux. 

Les soins culturaux sont assez réduits : quelques 
binages et sarclages pour détruire les herbes. 

A l'approche du Têt (janvier, février), la végétation se 
ralentit, la cueillette des feuilles se fait sur toute la 
longueur de la tige ; les mûriers sont alors coupés au 
ras du sol. On donne en général à ce moment un labour 
à la charrue, avec ou sans engrais, suivant la i^ichesse 
du terrain ; mais le plus souvent le sol est suffisamment 
enrichi par l'apport des eaux pour qu'une fumure ne 
soit pas nécessaire. Quelques semaines après, de nou- 
veaux bourgeons ont poussé et la cueillette des feuilles 
peut se faire. 

C'est également vers janvier ou février, après un 
labour superficiel, que les Annamites plantent le mûrier 



LA PUODICTION DE LA SOIE DANS II> COLONIES 8l 



dans les terres non soumises à des inondations pério- 
diques. 

Les boutures d'une longueur de 3o à f\o centimèlres 
sont placées horizontalement ou légèrement inclinées dans 
des sillons distants de i m. 5o à 2 mètres et à o m. 80 
à I mètre les unes des autres- On met ensemble *2 ou 
3 boutures, on les recouvre de terre fine légèrement tas- 
sée ; quelque temps après, on supprime celles qui ont 
émis les bourgeons les moins vigoureux pour n'en 
conserver qu'une, et, sur cette bouture, on suj^prime 
les rejets qui sont le moins bien développés. Dans les 
espaces intercalaires, on sème fréquemment du maïs, 
des haricots ou autres plantes à croissance rapide ; des 
binages fréquents sont nécessaires ; la terre est peu à 
peu ramenée vers le pied des mûriers, de façon à les 
chausser fortement, si bien qu'au moment des pluies, 
entre chaque ligne de mûriers, se trouve un fossé qui 
sert à l'écoulement des eaux. 

Il faut attendre un peu plus longtemps pour faire la 
première cueillette ; elle a lieu lorsque les jeunes tiges 
ont atteint une hauteur de i m. 20 à i m. 5o, et on 
ne j^^rend que les feuilles se trouvant à la partie infé- 
rieure si les boutures ont été plantées vers le Têt (janvier, 
février). Cette première cueillette a lieu au mois d'avril 
ou de mai, mais la récolte ne commence à être sérieuse 
qu'en juillet et août. 

En décembre ou janvier, les mûriers sont taillés non 
plus au ras du sol, mais à o m. 80 ou i mètre. Un 
propriétaire ne taille jamais tous les mûriers à la 
fois ; il taille par exemple la plus grande partie en 
décembre et réserve le reste pour alimenter les éduca- 
tions d'hiver qui sont plus restreintes ; cette partie 

3* 
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sera taillée fin janvier à fin février, commencement 
mars, lorsque la récolte pourra se faire sur les mûriers 
taillés précédemment. Après la taille, les mûriers sont 
déchaussés par un labour assez profond. Ce labour a 
lieu après l'épandage d'engrais qui se compose de 
fumier de bufïles, ou de tourteaux. 

Après le labovir, les cultivateurs déposent au pied 
des mûriers des curures de mares. Par un deuxième 
labour, la terre est ramenée contre les pieds de mûriers, 
de façon à les chausser. 

Très souvent pendant l'hiver, les Annamites cultivent 
des légumes divers au pied des mûriers (navets, 
choux, salades) ; ils arrosent alors ces légumes avec de 
l'eau additionnée de purin, d'engrais humain ou d'au- 
tres matières fertilisantes, 

Il est incontestable que les mûriers profitent d'une 
partie de ces engrais ainsi que des soins culturaux 
qui sont donnés aux légumes. 

D'une façon générale, d'ailleurs, les plantations de 
mûriers sont très bien entretenues et fréquemment 
binées et sarclées. 

Tous les 3 ou 4 ^ris, les mûriers sont rajeunis, 
c'est-à-dire qu'au lieu d'être taillés à i mètre du sol, 
ils sont coupés au ras de terre. 

La durée d'une plantation ou, du moins, la période 
pendant laquelle elle donne le plus fort rendement est 
de dix à douze ans, et même plus ; mais, en général, 
au bout d'une dizaine d'années, il y a intérêt à renou- 
veler la plantation. 

Variétés de mûrier. — Les variétés de mûrier culti- 
vées en Indo-Chine appartiennent toutes au groupe 
Moriis Alba. 
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Outre les M. Indica, M. Miillicaula, M. Lhou, qui 
ont la propriété de reprendre de bouture^ même en 
France, on rencontre un grand nombre d'autres variétés 
qui possèdent cette propriété sous le climat particuliè- 
rement humide et chaud de Tlndo-Chine. 

On a proposé de modifier la culture de mûrier de 
façon à améliorer par ce moyen la qualité des cocons. 
Diverses personnes ont soutenu que le mûrier anna- 
mite dégénérait parce que, uniquement reproduit par 
boutures, il donnait ainsi une feuille aqueuse consti- 
tuant une nourriture médiocre pour le ver à soie. 

Il paraît peu probable que le fait d'être reproduit par 
boutures ait causé la dégénérescence des mûriers, 

La plantation des mûriers arbres a été préconisée 
comme une amélioration à apporter. Le mûrier arbre 
existe au ïonkin. Il suffit qu\m plant de mûrier soit 
abandonné à lui-même, c'est-à-dire ne soit soumis nia 
la taille ni à la cueillette répétées des feuilles, pour 
qu'au bout de quelques années il atteigne les dimen- 
sions d'un bel arbre. 

L'opinion de M- Vieil, inspecteur d'agriculture, qui 
s'est spécialisé dans les questions séricicoles, est quç 
l'exploitation du mûrier arbre ne semble pas avanta- 
geuse, tout au moins dans les terrains frais et de bonne 
qualité, où la cvdture du mûrier taillé est possible. 

Tout d'abord il faudrait attendre au moins trois ou 
quatre an« avant de pouvoir récolter une quantité appré- 
ciable de feuilles, tandis que dans le cas des mûriers 
taillés, on peut récolter trois ou quatre mois après la 
plantation. D'autre part, la cueillette serait rendue beau- 
coup plus difficile, en admettant que dans ces régions 
visitées par les typhons les arbres ne soient pas brisés. 
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De plus, la quantité de feuilles récoltées à Thectare 
serait bien moins considérable, et Tonne pourrait, sans 
risque d'entraîner la disparition rapide de l'arbre, se 
livrer à des cueillettes mensuelles et même bimensuelles, 
comme cela a lieu avec le mûrier taillé. 

Tous ces inconvénients ne seraient pas compensés par 
le profit des cultures intercalaires possibles dans les 
plantations de mûriers arbres. 

La feuille du mûrier arbre est-elle de meilleure qua- 
lité que celle du mûrier arbuste ? On s'est basé, pour 
affirmer le fait, sur ce que, dans la province de Ghodoc 
(Cochincliine), et dans plusieurs provinces du Cam- 
bodge, on recherchait pour les éducations, comme 
donnant de meilleurs résultats, les graines provenant 
de vers élevés avec les feuilles du mûrier arbre. En voici 
en réalité la raison : 

Les mûriers arbres se trouvent par groupe de quatre 
ou cinq dans les parties montagneuses de ces provinces, 
et leurs feuilles servent à faire de petites éducations très 
distantes les unes des autres. 

Les vers acceptent très difficilement cette feuille et 
donnent des cocons grossiers et satinés. Malgré ce 
défaut, les graines provenant de ces éducations donnent 
de meilleurs résultats que celles qui sont obtenues sur 
les rives du Mékong, où se trouvent de nombreuses 
plantations de mûriers taillés et des éducations beau- 
coup plus importantes. C'est tout simplement parce que 
les petites éducations de la montagne sont exemptes de 
maladies et ne sont pas sujettes à la contagion comme 
les autres. 

En résumé, les mûriers arbres pourraient être plan- 
tés par les soins des administrations provinciales, soit 
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le long des roules, soit dans les lerrains de médiocre 
valeur, et l'autorisation de cueillir les feuilles serait 
délivrée deux ou trois fois par an, lorscfue les mûriers 
auraient atteint une taille normale. Mais la plantation 
du mûrier arbre donne des résultats trop éloignés pour 
qu'elle puisse être entreprise par les particuliers. (Les 
cocons obtenus avec ces feuilles ne sont d'ailleurs pas 
supérieurs, au contraire.) 

Comme amélioration à apporter au mode actuel de 
culture des mûriers, il y a surtout les procédés de 
taille à réformer. 

Les cultivateurs effectuent la taille d'une façon 
défectueuse ; les brandies sont brisées plutôt que cou- 
pées, et ces sections peu nettes favorisent l'introduction 
de toutes sortes de parasites végétaux et animaux, les- 
quels amènent le dépérissement et' souvent la mort de 
Tarbuste. 

Il y a lieu également de rechercher les variétés de 
mûriers qui, à rendement égal, donnent les feuilles 
dont la valeur nutritive est plus élevée. De nouvelles 
variétés pourraient être obtenues par semis ou hybri- 
dation. Les recherches sont effectuées à l'heure actuelle 
par la station séricicole de l'Indo-Chine. 

Les éducations. 

La race la plus répandue en Indo-Chine est une race 
polyvoltine ^ à cocons jaune d'or. 

Les vers éclosent huit à dix jours après la ponte ; ils 
sont à quatre mues et de petite taille ; une vingtaine 

I. Voir, pour l'explication de ces termes, notre chapitre, p, 20. 
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de jours après réclosion, ils font leur cocon qui est 
petit, pointu à une ou deux de ses extrémités et assez 
faible. Il faut 1.200 à i.^OQ cocons pour faire i kilo, 
et 22 à 25 kilos de cocons sont nécessaires pour 
obtenir i kilo de soie grège fdée à l'européenne. 

Gomme on le voit, la race a de nombreux défauts ; 
mais sa grande qualité est d'être parfaitement accli- 
matée. 

Les éducations sont exclusivement familiales. Ce 
sont surtout les familles de cultivateurs aisés qui se 
livrent à l'éducation des vers à soie. Les éducateurs qui 
récoltent plus de 5o kilos de cocons en une seule fois 
sont relativement rares; mais un même éducateur a 
souvent, surtout aux époques favorables, des vers à peine 
éclos, des vers à la deuxième ou troisième mue et des 
vers sur le point de faire leurs cocons. 

L'éducation se fait dans une pièce de riiabitation 
spécialement réservée à cet effet. Les vers sont placés 
dans des paniers circulaires en bambous tressés de 
I mètre à i m. f\o de diamètre. Ces paniers sont super- 
posés sur des supports en bambou. Le tout est entouré 
d'une moustiquaire ou de stores en bambous. L'entrée 
de la pièce est également munie de stores. Ces stores 
ou moustiquaires sont destinés à préserver les vers des 
piqûres de mouches qui causent de grands ravages dans 
les éducations. 

Les feuilles sont cueillies une à une sur les mûriers, 
de façon à ne pas abîmer les jeunes bourgeons ; elles 
sont coupées plus ou moins finement, suivant la grosseur 
des vers, jusqu'au réveil de la quatrième mue ; à partir 
de ce moment elles sont distribuées entières. Lorsque 
les vers sont mûrs, c'est-à-dire prêts à faire leurs cocons. 
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ils ne cherchent pas, comme ceux des races euro- 
péennes, à monter sur la bfuyère. Les éducateurs les 
ramassent à la main dans les paniers et les déposent sur 
des claies confectionnées avec de la paille de riz, de la 
paille de sésame, des fougères ou autres menus bran- 
chages- 

Les éducateurs annamites, comme les éducateurs 
de tous les pays séricicoles, ont le grave défaut de tenir 
les vers beaucoup trop serrés et entassés dans les paniers. 
Ils prétendent, comme d'ailleurs bon nombre d'éduca- 
teurs français, qu'avec les vers tenus espacés, il faut 
distribuer beaucoup plus de feuilles et qu'une partie de 
cette feuille n'est pas consommée. On devra donc 
s'efforcer de réagir contre cette pratique. 

Maladies, 

La pébrine. — Cette maladie cause en Indo-Chine 
de très grands dommages. 

Dans la plupart des éducations, 3o o/o des vers meu- 
rent de la pébrine, après la quatrième mue, et parmi 
les cocons obtenus un grand nombre sont très faibles, 
le ver y meurt avant même d'avoir pu se transformer 
en chrysalide. Quelquefois même la mortalité est 
complète. 

La flacherie. — Cette maladie est relativement rare 
en Indo-Chine ; les cas de flacherie ne sont qu'acciden- 
tels et occasionnés surtout par la distribution aux vers 
de feuilles fermentées. 

La muscardine. — Cette maladie est presque inconnue 
en Indo-Chine. On n'en a observé qu'un seul cas dans 
une magnanerie construite à l'européenne. Il est fort 
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lieureiix qu'il en soit ainsi, car le climat particulière- 
ment chaud et humide de l'Indo-Chine favoriserait 
singulièrement le dcYelop])ement des spores du Botrytis 
Bassiana, et la désinlcclion des magnaneries par les 
vapeurs sulfureuses serait dilîicile ; il est impossible 
de fermer lioi nirticpiement ces constructions sommai- 
res. 

La (jrasserie. — Au Tonkin, c'est principalement 
dans les éducations d'hiver, lors des variations brusques 
de température, et quelquefois l'été, par des temps 
orageux, lorsque la température est accablante et l'état 
hygrométrique très élevé, que l'on constate des cas de 
grasserie. 

Mais, comme en France, il est rare que cette maladie 
cause de grands ravages et, d'aillevus, l'on ne connaît 
pas encore un moyen eflicace de la combattre. 

Ennemis du ver à soie. — Comme en Europe, il 
faut préserver les vers à soie des souris, des insecti- 
vores en général et surtout des fourmis. On y arrive en 
j)laçant les pieds des supports dans des récipients 
pleins d'eau ou de pétrole. Mais le plus grand ennemi 
du ver à soie est une mouche spéciale (connhang). Elle 
pique les jeunes vers à la hauteur d'un stigmate et y 
dépose un œuf; la jeune larve ne tarde pas à éclore^ croît 
en même temps que le ver et aux dépens de son tissu 
graisseux ; lever peut filer son cocon, et la larve deve- 
nue assez grande se repaît du corps de la chrysalide, 
perce le cocon et se métamorphose sous forme d'un 
petit tonnelet de i3 millimètres de long sur 6 de large ; 
cette larve deviendra bientôt mouche à son tour. 

Les dégâts causés par cette mouche sont très considé- 
rables, car une seule peut piquer plusieurs centaines de 
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vers. Malgré les stores et les moustiquaires, bon nombre 
de vers sont encore piqués. 

Une mouche d'un autre genre cause aussi parfois 
quelques dégâts. Elle s'attaque, au contraire, aux vers 
adultes, surtout au moment où ils sont placés sur les 
claies pour faire leurs cocons. Le ver piqué meurt 
instantanément, comme foudroyé ; aussitôt après, son 
cadavre devient noir comme du charbon et il ne tarde 
pas à entrer en décomposition. 

Confection de la (jraine. 

Les procédés de confection des graines sont des 
plus rudimentaires. 

Avant de vendre ou de dévider leurs cocons, les édu- 
cateurs choisissent à la main ceux qu'ils trouvent les 
meilleurs ; ils ont soin de les agiter prés de l'oreille 
pour s'assurer que la chrysalide n'est pas fondue; puis 
les papillons sortent, s'accouplent, et les femelles sont 
placées pour la ponte, soit sous des cal bat (tasses), soit 
au milieu d'un cercle de cendres. Les deux procédés 
ont pour but d'empêcher les fourmis de venir attaquer 
les œufs ; le second est préférable, puisque les femelles 
ne sont pas privées d'air. Dans tous les cas, il y a un 
nombre fixe de papillons, i5, 20 ou 25, suivant les ré- 
gions. 

On ne laisse jamais les femelles achever leurs pontes ; 
les Annamites estiment que les premières graines sont 
les meilleures. 

Les graines ne sont pas vendues au poids ; mais 
l'unité adoptée est le rond, formé par les i5, 20 ou 
20 pontes dont nous venons de parler. 
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Les œufs provenant de certaines localités jouissent 
d'une réputation de supériorité. Cela tient à ce que 
dans ces localités les éducations sont très disséminées et 
de faible importance. Les causes de contagion y sont, 
par suite, très atténuées. 

Si la [)ébrine n'a pas anéanti la race de vers à soie 
en Ïndo-Chine, c'est tout d'abord grâce à ces très petites 
éducations et aussi, croyons-nous, parce que, sous l'ac- 
tion du climat, l'évolution de \d maladie est plus rapide 
qu'en France. 

Les vers les plus atteints meurent avant de faire leur 
cocon ; beaucoup d'autres font des cocons défectueux et 
meurent à l'état de cbrysalides ; enfin d'autres donnent 
des papillons défectueux qui sont éliminés. 

Quoi qu^il en soit, la pébrine cause d'énormes 
ravages, et la plupart des éducations provenant de ces 
graines sont pébrinées de 3o à 60 0/0. 

Dêvida(je des cocons. 

Le dispositif employé par les Annamites pour ledévi- 
dage des cocons est des plus simples. 

Une bassine pleine d'eau est placée svir un foyer en 
terre pétrie et est cliaufTée avec du charbon de bois, de 
la paille ou de menus branchages. Une ouvrière plonge 
une poignée de cocons dans l'eau chaude, les bat avec 
des baguettes, étire les frisons qu'elle fait glisser sur un 
petit tour en bambou et recueille dans un panier situé 
à sa gauche. Les frisons enlevés, les fils de soie de ces 
cocons réunis vont passer sur de petites poulies, puis 
sous des crochets placés sur une tige animée d'un mou- 
vement de va-et-vient et enfin s'enrouler sur un mor- 
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ceaii de bois hexagonal. La rotation de ce dévidoir 
et le va-et-vient de la tige sont obtenus par une mani- 
velle mue par une ouvrière qui surveille en même temps 
le devidage des cocons et renroulement des fds. 

Ordinairement quatre groupes de cocons sont dévidés 
simultanément. Dans chacun de ces groupes, le fd est 
formé par vin nombre de cocons très inconstant : 20, 3o 
ou 5o cocons, suivant que l'auvrière a pris une poignée 
plus ou moins grosse de cocons pour les battre. II en 
résulte une très grande irrégularité dans le fil. 

Lorsque la quantité de soie enroulée sur le tour hexa- 
gonal est jugée suffisante, Tappareil est démonté et la 
soie retirée se représente sous forme d'anneaux hexago- 
naux. Ces anneaux de soie sont, en général, vendus tels 
quels, à des prix variant, suivant le cours, entre 5 et 
8 piastres le kilo. 

La soie de ces anneaux est, novis Tavons dit, très 
irrégulière et ne saurait être employée ainsi. Les 
anneaux sont redévidés. Une ouvrière exercée fait glisser 
le fil de ces anneaux entre ses doigts et l'enroule sur 
quatre bobines ditTérentes ; sur Tune d'elles sont enrou- 
lées les parties de fds tout à fait grossières qui consti- 
tuent des frisons fins ; la soie proprement dite est 
séparée en trois : grosse, moyenne et fine. Ces fils de 
soie seront alors employés au tissage des étolTes indigènes. 

Malgré ce redévidage, la soie ainsi obtenue ne saurait 
atteindre la qualité des soies filées à l'européenne, car^ 
si exercée que soit l'ouvrière, elle ne peut percevoir dans 
le fil que des différences de diamètre très notables ; de 
plus, elle est obligée de couper constamment le fil venant 
de l'anneau et de nouer ces différents morceaux sur 
l'une ou l'autre des bobines. 
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Les cocons sont filés par les Annamites à Tétat frais ; 
les chrysalides, retirées après le dévidage des cocons, 
servent à confectionner des mets recherchés, et leur 
valeur paie largement les frais de combustible et de 
main-d'œuvre. 

Essais (Vamélioralion . 

Tous ceux qui, jusqu'à ces dernières années, se sont 
occupés de la question séricicole en Indo-Chine, ont 
accusé le mûrier d'être dégénéré, la race des vers à soie 
d'être dégénérée ; leur conclusion était qu'il fallait aban- 
donner le mode de cullure et les variétés de mûriers 
existant en Indo-Chine ; qu'il fallait abandonner la race 
des vers en Indo-Chine et introduire les races françaises 
(jui avaient des qvialités bien supérieures. 

En réalité, les vers de races françaises, japonaises ou 
chinoises n'ont donné que des échecs. Les vers meurent 
surtout après avoir atteint leur taille maxima et con- 
sommé par conséquent une quantité considérable de 
feuilles. 

Sous l'influence du climat chaud et humide, ces vers 
de fort volume, comparés à ceux de la race indigène, ne 
peuvent éliminer par la surface de la peau, sous forme 
de vapeur, toute l'eau qu'ils ont absorbée. 

Quelquefois, notamment pendant les mois de mars et 
d'avril, on peut obtenir des cocons avec des graines 
étrangères. Mais le prix de revient de ces cocons est 
alors quatre ou cinq fois au moins celui de la valeur 
réelle des cocons. 

Les croisements des races étrangères avec la race an- 
namite donnent des résultats tout aussi mauvais, sinon 
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pires : grande irrégularité dans la grosseur des vers, 
mortalité aussi forte que dans la race étrangère, cocons 
irréguliers de forme et de couleur ; enfin dans la des- 
cendance, les œufs sont, les uns polyvoltins, les autres 
monovoltins, et cela quelquefois dans la même ponte. 

Les vers de rindo-Chine sont à quatre mues, et il 
est à remarquer que dans toutes les éducations les vers 
font leurs cocons presque tous en même temps ; en 
d'autres termes, la montée d'une éducation est beau- 
coup plus rapide qu'en France. Quant aux différentes 
teintes de cocons qui proviendraient uniquement de la 
dégénérescence des vers ou de leur plus ou moins de 
vitalité, il est inutile de dire que c'est une invention 
purement fantaisiste. 

Dans une magnanerie annamite^ non seulement les 
vers sont à l'abri des intempéries, mais la température y 
est beaucoup plus régulière que dans une magnanerie 
construite à l'européenne. M. le commandant X., 
colon à Ïuyên-Quang, s'occupe depuis plusieurs années 
de sériciculture et a de fort belles plantations de 
mûriers sur les bords de la rivière Claire. 

La première année, il voulut faire construire une 
magnanerie à l'européenne, d'après les principes exceU 
lents pour l'Europe donnés par Maillot et autres 
auteurs : ouvertures spacieuses, appel d'air, etc. Dans 
cette magnanerie modèle, de construction très coûteuse, 
les vers réussirent moins bien que dans la case des in~ 
digènes. 

Dans la journée, sous l'action du soleil, la tempé- 
rature s'élevait considérablement ; puis s'il survenait 
un coup de vent ou une nuit un peu fraîche, la tem- 
pérature s'abaissait de 10 à 12"". 
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Le commandant X. n'a pas lardé à abandonner 
cette magnanerie et à faire construire des magnaneries 
fort bien comprises, mais sur le modèle des cases anna- 
mites. A la station séricicole de Phu-lang -Thuorig elle- 
même, on a dû abandonner l'éducation des vers dans 
les locaux construits à reuropéonne, à cause des mêmes 
inconvénients d'écart de tem[)érature, et surtovit parce 
que, dans ces locaux très éclairés et munis de nom- 
breuses ouvertures, il était impossible de se garantir des 
mouches. Un modèle de magnanerie se rapprochant 
<lu type de construction indigène a été adopté par la 
direction de l'Agriculture, des Forêts et du Commerce. 

11 n'est pas rare de voir les petites magnaneries fami- 
liales établies au voisinage des étables, des dépots de 
fumier. C'est un tort, mais l'Annamite ne peut aller 
installer son bétail ou sa magnanerie loin du village ou 
de son habitation : il serait inlailliblement volé. 

D'aillems en France, si toutes les éducations faites 
dans des magnaneries situées à proximité des porche- 
ries, des étables, des dépôts de fumier^ avaient échoué, 
la récolte des cocons amait été bien minime. 

Il est possible de faire au Tonkin avec la race actuelle 
çept ou huit éducations successives, sans compter des 
intercalaires. En admettant que les éducateurs puissent, 
avec une seule éducation, récolter des cocons d'une 
valeur sept ou huit fois supérieure à celle de ceux qu'ils 
récoltent actuellement, ils auraient tort d'abandonner 
leur race polyvolline. En sept ou huit éducations les 
chances sont mieux réparties ; l'échec d'une éducation 
peut être compensé par le succès des suivantes. Pour 
une seule éducation, il faudrait une quantité de feuilles 
(Considérable, par suite ime grande surface plantée en 
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iniiriers, et la feuille de ces mûriers reslerail iniililisée 
tout le reste de l'année. 

La soie est, au même titre que le riz, ia canne à 
sucreoule thc, nndes produits naturels de rindo-Chine. 
(( Plutôt que de porter nos efforls vers l'acclimatation, 
à grands frais^ de denrées dont le moins que nous 
puissions dire est que nous ne savons même pas si 
elles s'acclimateront jamais, n'est-il pas préférable de 
poursuivre l'amélioration des cultures déjà existantes, 
certains d'être avec elles à l'abri de toute déception ? 
A ce titrç, il serait grandement désirable que nous 
devions un jour à l'Indo-Gliine la plus grande partie 
de notre consommation de soie grège, qu'aucune 
autre de nos colonies ne pourra jamais produire en 
aussi grande quantité. Cette situation privilégiée, 
que nous serions, si ce n'est les seuls, du moins 
parmi les rares à posséder, nous serait infiniment pré- 
cieuse. » 

Précisément à cause de tout l'intérêt que présente la 
sériciculture en Indo-Chine, le gouvernement général ne 
s'est pas découragé. Malgré les sacrifices énormes qui 
avaient été déjà faits sans résultats appréciables, M. Beau, 
gouverneur général, décida de faire une nouvelle tentative. 

Un spécialiste fut chargé d'étudier tout particulière- 
ment la question ; il se rendit bientôt compte que les 
cocons d'Indo-Chine pouvaient, filés à l'européenne, 
donner une soie de bonne qualité. Sur ses conseils, la 
direction de l'Agriculture fit construire des bassines 
dites à feu nu. Ces bassines furent confiées gra- 
tuitement à des indigènes. Des échantillons de la soie 
produite furent envoyés à l'Exposition de Marseille et à 
Lyon, où ils furent appréciés. 
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Ces bassines n'ont été construites qu'à titre d'expé- 
rience ; elles ne peuvent être utilisées pour la fabrication 
industrielle, car chaque bassine étant chauffée par un 
foyer direct, la dépense en combustible est très consi- 
dérable et ne compense pas la plus-value de la soie. 

Les Annamites filent les cocons dès qu'ils sont récoltés 
et ne les étouffent pas. L'évolution de la chrysalide étant 
rapide, on ne peut transporter les cocons à de grandes 
distances. C'est pour remédier à cet inconvénient que 
l'on étudia la possibilité de les étouffer ; on construisit 
unétouffoird'un maniement simple, d'un transport facile, 
ce qui permit de conserveries cocons pour les expédier. 

Il était donc prouvé que les cocons annamites filés à 
l'européenne donnaient une soie marchande et cotée sur 
les marchés. Mais, pour augmenter la production des 
cocons et de la soie en Indo-Chine, il fallait avant tout 
que les éducateurs eussent la certitude de pouvoir ob- 
tenir un plus fort rendement en cocons dans les éduca- 
tions, où la mortalité était effrayante, et des cocons de 
meilleure qualité. 

Le gouvernement général décida, en conséquence, la 
fondation d'une station séricicole et d'un établissement 
de grainage. 

Station séricicole de Phii-lang-Thuonc) 

Cette station séricicole fut installée en septembre iQoS 
à Phu-lang-Thuong, province de Bac-Giang, centre 
assez important de production de cocons et de petites 
éducations. Elle fut rattachée, comme toutes les stations 
expérimentales, au Service agricole et des laboratoires 
de la direction de l'Agriculture. 



r v IMIODL CTION DE LA SOIE DA>8 LES COLOMES (J "J 

Bien que la race indigène ait de nombreux défauts, 
elle avait la très grande qualité d'être parfaitement accli- 
Tnat^e, robuste et appropriée aux exigences du milieu. 
L'introduction des races étrangères n'avait donné que 
de mauvais résultats. Il y avait Jieu, dès lors, d'essayià* 
si l'application des méthodes de sélection à la race indi- 
gène, chose qui n'avait pas été tentée, ne donnerait pas 
des résultats appréciables. 

A cause des pluies persistantes et des inondations, les 
cocons étaient rares ; on trouva cependant chez un 
nommé Ba-My, sériciculteur intelligent du village de 
Châu-xuyên, un petit lot de cocons qu'il avait choisis 
pour la reproduction. Comme il ne voulait s'en dessaisir 
à aucun prix, le directeur de la station de PIïu iang- - 
Thuong lui expliqua son but en lui proposant de ne 
prendre qu'une partie de ses cocons et de lui rendre la 
graine saine obtenue avec eux, graine qu'il élèverait pa- 
rallèlement et comparativement à celle qu'il aurait con- 
servée. Il y consentit, et quelques jours après il reçut 
quatre-vingts pontes de graines non corpusculeuses ; il 
avait obtenu pour sa part cent cinquante pontes avec 
les cocons conservés. 

Appelons : 

A, le lot formé par les graines produites par Ba- 
My, soit i5o pontes ; 

. B, le lot formé par les 80 pontes qui lui furent 
remises ; 

G, un lot formé par les 12 pontes gardées, afin de 
les élever, à la station. 

Ces trois lots A, B, C étaient donc formés par des 
graines issues de cocons d'un même lot. 

En cours d'éducation, et surtout après la sortie de la 
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quatrième mue, I^a ATy fut frappé de la différence de 
la mortalité daus des lots A et B. 

Le lot C fut élevé dans des conditions analogues, mais 
en ayant soin d'espacer les vers le plus possible et de les 
nourrir abondamment. 

Les résultats furent : 

Lot A: i5o pontes ont produit 5 kg. 4oo de cocons, 
soit 36 grammes par ponte. 

Lot B : 8o pontes ont produit lo kg. 6oo de cocons, 
soit i32 gr. 5 par ponte. 

Lot G : 12 pontes ont produit 4 kg. i^o de cocons, 
soit gr. par ponte. 

Les vers du lot C sont montés deux jours avant ceux 
des lots A et B. 

De ces faits il résulte : 

I'' Que les graines sélectionnées donnent, toutes 
choses égales d'ailleurs, un poids de cocons quatre fois 
plus fort que les graines non sélectionnées. 

2^ Qu'en élevant des vers provenant des graines 
sélectionnées en espaçant les vers et les nourrissant 
plus abondamment que ne le font généralement les 
Annamites, on obtient un rendement en cocons de plus 
du double. 

Ce qui prouve d'ailleurs surabondamment la diffé- 
rence des résultats obtenus, c'est que non seulement 
Ba-My a immédiatement demandé de lui réserver des 
graines pour sa prochaine éducation, mais que tous les 
éducateurs du village et des environs sont venus en 
demander. 

Il y a un autre résultat dii à la sélection microsco- 
pique des reproducteurs, résultat qui ne saute pas aux 
}eux de l'éducateur, mais qui intéresse grandement 
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racheteur de cocons et le filatevir : c'est la rentrée ou 
rendement en soie des cocons. 

Les trois lots A, B, G ont donné au dévidage les résul- 
tais suivants : 

Lot A : rentrée, 0^2,06 ; frisons, 100 0/0. 

Lot B : — 20,80 — 97^22 0/0. 

Lot C : — 18,75 — 81, 25 0/0. 

Celte différence enlre les lots A et B provienl de ce que 
dans le lot B les vers, élant tous sains, ont fourni des 
cocons réguliers, tandis que dans le lot A beaucoup de 
vers, atteints par la maladie, ont fait des cocons f^iibles 
et défectueux. 

Ces résuilats étaient suffisamment probants pour 
qu'il n'y eut qu7i conlinuer dans cetle voie. 

Le but de la slation séricicole fut dés lors de sélec- 
tionner, par des procédés microscopiques et autres, la 
race des vers à soie indigènes. 

La soie à Madacjascar. 

Madagascar pourrait produire des quantités consi- 
dérables de soies provenant soit du ver à soie propre- . 
ment dit, soit du ver à soie sauvage connu sous le 
nom de a Landibe )> (Borocera Madafjascariensis) . 

Dès à présent, il existe dans Tîle une industrie séri- 
cicole, presque exclusivement conffnée, il est vrai, sur 
les hauts plateaux. 

Cependant les exportations de soie provenant des 
éducations locales sont insignifiantes. Elles ne s'éle- 
vaient, en 1904, qu'à i52 kilos ! 

Des mûriers existent dans presque tous les villages * 
du centre, et surtout à proximité des principales villes 
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(le Tanaiiarivc, Vmbosilra, Fianaianlsoa ; mais le 
nombre en est insnirisanl et les soins de culture sont 
mal compris. 

D'autre part, le grainage tout a lait délectueux — 
chez les indigènes — ne permet pas de faire des édu- 
cations avantageuses. Les cocons produits sont formés 
d'une paroi soyeuse très mince, peu résistante, et leur 
valeur marchande est celle des déchets ordinaires. 

Au moment où la France s'est chargée de l'admi- 
nistration de Madagascar, on peut dire sans exagération 
que tout était à faire en matière de sériciculture. 

Dès le mois de mai 1901,1e gouvernement général 
se préoccupait de cette situation et confiait à la direc- 
tion de rAgriculture le soin de rechercher pratique- 
ment les meilleures méthodes de culture- d'élevage et 
de dévidage. En même temps, un arrêté du général 
Gallieni, en date du 7 mai 1901, créait à la station 
agronomique de Nanisana, près de Tananarive, ime 
station d'études techniques et de travaux pratiques de 
sériciculture avec un personnel spécial. L'établissement 
de Nanisana devait être chargé, en outre, a d'initier 
les jeunes Malgaches des deux sexes aux méthodes 
d'élevage. » 

Le service de la sériciculture, pourvu ainsi d'un centre 
d*études et de travaux, s'est proposé de vulgariser les 
meilleures méthodes de la façon suivante : 

i"" Par la publication de notes, comptes rendus et 
rapports techniques ; 

2"" Par la distribution gratuite de graines saines de 
Bombyx Mori soigneusement sélectionnées ; 

3*' En dressant pratiquement des ouvriers et ouvrières 
qui pendant leur temps d'apprentissage seraient exercés 
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à la culture du niùiier, à réducation des vers et au 
dévidage de la soie ; 

Par l'organisation de conférences pratiques 
réservées, les unes aux Européens fonctionnaires ou 
colons s'intéressant à la sériciculture, les autres aux 
indigènes, et principalement aux fonctionnaires de tous 
grades. 

Ces mesures devaient être et ont été effectivement 
complétées par la création de mûreraies et de magna- 
neries de village installées sous la direction de TAdmi- 
iiistration pour les habitants de chaque contrée où 
l'industrie séricicole présentait des cliances sérieuses 
de développement. 

Des primes accordées aux mûreraies les mieux entre- 
tenues sont, en outre, destinées à encourager les indi- 
gènes jusqu'au moment où les éducations pourront 
donner des profits. 

Enfin, dans le but d'ouvrir des débouchés aux 
premiers éleveurs, l'Administration a décidé de faire 
acheter tous les cocons produits. 

Au point de vue extérieur, le service de la sériciculture 
exerce son action : 

I'' Par l'organisation de tournées séricicoles an- 
nuelles, pendant lesquelles le directeur de l'Agriculture 
a inspecté de 190 1 à 1906 les mûreraies déjà créées 
par les villages, visité les magnaneries, les planta- 
tions particulières, et délivré des primes aux meilleures 
mûreraies ; 

2'* Par l'installation d'expositions et concours sérici- 
coles ; 

3' Par envoi en France d'échantillons convena- 
blement choisis. 
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Les résullals. 

Le service de rAgriculture a publié les résultats 
obtenvis par lui de 1902 à iqoB. Durant les deux 
années i9o3 - iQo'i, plus de 3o.ooo boutures de 
miiriers et 3i.ooo plants ont été distribués, sans 
compter 4o kilos de graines. Les mûreraies de village, 
cultivées à titre collectif, passèrent, dans le même 
intervalle, de 167 à 622, et la surface correspondante 
s'éleva de 288 à 080 liectares. 

Les mûreraies créées et cultivées par les indigènes, à 
titre privé, augmenterenl parallèlement d'étendue, et 
le nombre des pieds de mûrier passa de 1^7 000 à 
323.000 

Voici, d'autre part, le tableau qui se rapporte aux 
distributions de graines pures sélectionnées : 

Tableau récapitulatif des cessions de cellules de Bombyx Mort i 902-05. 

'^ p. mois 
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.434 



l.V PRODUCTION DE LA SOIE DANS LES COLONIES I o3 



Le directeur de rAgriculture écrivait à ce propos en 
1900 : 

(( Le développement des mûreraies de village a permis 
de décider la création en 1904 de 38 magnaneries pro- 
vinciales dont les emplacements ont été choisis. Les 
collections de démonstration de la station d'essai de 
Nanisana ont été développées et complétées par de nou- 
veaux nombreux échantillons qui permettent de mieux 
faire suivre aux visiteurs les progrés réalisés depuis 

« A Paris, les collections de vulgarisation ont été 
complétées par le dépôt au Jardin colonial et à l'Ottice 
colonial d'un nombre important de nouveaux échan- 
tillons séricicolos. 

(( Ces échantillons, qui font inaintcMiant partie des 
expositions permanentes de la colonie, définitivement 
installées il y a quelques mois à Nogent-sur-\Iarne 
et au Palais-Ro} al, ont été remarqués par tous 
les visiteurs, surtout pendant l'Exposition nationale 
d'agriculture coloniale organisée à Nogent en juillet 
1905. 

' (( En ce qui concerne l'école séricicole, nous devons 
signaler que les travaux d'installation sont entièrement 
achevés depuis quelques mois. La rentrée de la deuxième 
promotion d'apprentis a eu lieu en juin 1900. Le 
nombre des élèves sériciculteurs s'élève maintenant à 
quarante. 

« Les éducations particulières dirigées par chaque 
ménage d'apprentis se poursuivent maintenant d'une 
manière régulière. La première promotion a présenté à 
l'exposition d'agriculture coloniale de Nogent toute 
une série de beaux échantillons de cocons et de grèges. 
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(( La .filature expérimentale commencée en igo^ est 
maintenant complètement terminée ^. » 

Les races de vers à soie élevées à Madagascar provien- 
nent de sélections opérées en élevant des vers existant 
déjà dans l'île avant la conquête française, ou des 
envois faits de France soit par des graineurs du Gard 
et du Var, soit par le Jardin colonial. 

Les espèces provenant de France deviennent « poly-^ 
voltines » sous l'influence du climat de Madagascar. 
En d'autres termes, au lieu d'éclore une seule fois par 
an, après une période d'hibernation, les œufs éclosent 
après la ponte, et les éducations peuvent être multi- 
pliées pendant le cours d'une année, comme cela se 
passe en Indo-Gliine. 

Le directeur de l'Agricullure à Madagascar dit à 
ce propos : 

(( Si la première éclosion, pour les graines venant 
de Fiance, se montre à peu près régulière, grâce à une 
hivernation préalable, la deuxième génération recom- 
mence à présenter de novivelles irrégularités. Cet incon- 
vénient pourra sans doute être supprimé lorsque nous 
aurons ici un appareil frigorifique permettant de faire, 
hiverner artificiellement les œufs de chaque génération ; 
mais, pour le moment, il faut se résoudre à utiliser un 
autre procédé. 

(( Les irrégularités d'éclosion cessent heurevisement 
au bout de six ou sept générations. Cette modification 
se produit progressivement dans l'espace de i5 à i8 
mois. Peu à peu, simplement sous l'influence du 

1 . Voir Tonvrage : La Sériciculture aux colonies (étude faite à Madagas- 
car), par E. Prud'homme, directeur de TAgriculture aux colonies, 
(^liallamol, Paris, 190G. 
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climat, les vers de race monovoltines (européens) 
cleviennent polyvoltins. Avec des soins, et en veillant 
d'une manière toute spéciale sur la sélection, il suffit 
d'un an et demi environ pour que celte transformation 
soit complète. 

(( On obtient alors des graines donnant des résultats 
presque aussi bons qu'en Fiance, et qui certainement 
poiUTont être comparables à ceux des meilleures édu- 
cations européennes lorsqu'il sera possible de rendre 
la sélection continue. 

(( Les éleveurs français sont accoutumés à considérer 
les races polyvoltines comme très inférieures aux 
espèces monovoltines. Ce qui se passe à la station de 
Nanisana montre jusqu'à présent que celte opinion est 
au moins exagérée pour les variétés monovoltines de 
belle qualité devenues polyvoltines à Madagascar. » 

En ce moment, cinq éducations par an oTit été obte 
nues à la station d'essais. Les époques sont les sui- 
vantes : 

i^^ éducation septembre, octobre. 

2*" — ...... novembre, décembre. 

3^ — janvier, février, mars, 

4^ — mars, avril. 

5^ — mai, juin, juillet, 

(Education d'hiver ou anormale.) 

Pour arriver à préciser la qualité et Içs rendements 
des cocons obtenus, le service de TAgriculture à Mada- 
gascar pria le directeur de la Condition des soies à 
Lyon de procéder, sous sa surveillance personnelle, à 
des essais complets. 

Voici les résultats obtenus en iQoS comme premier 
lot. 
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10 FJssais a la bassine expérimentale [filature des cocons un à un ^ : 
Sur ipo cocons pesant 68 grammes, on trouAc : 

5 fournissant de 3oo à ^oo m. de fd, 

5 — 5oo à 6oo — 

3o — {)oo a 700 — 

45 — 700 à 800 — 

i5 — 800 a 900 — 

Totaux 100 — 71 .100 m. de fil pesant 19 gr, 58. 

Ces résultats permettent de donner les indications 
complémentaires suivantes : 

Nombre de cocons secs par kilo i .470 

Rentrée, c'est-à-dire : 

Rapport Poids des corons dévidés ^ , 

Poids de la grege obtenue 

Il faut donc 3 kg, 470 de cocons de celte qualilc 
pour obtenir i.ooo grammes de soie grège. 

Ce résultat est plutôt satisfaisant, puisque le rapport 
obtenu en France d'ordinaire s'élève à 4> c'est-à-dire 
qu'il faut fi kilos de cocons secs poiu- obtenir i kilo 
de soie grège. 

Pour deux autres lots, la « rentrée » a été trouvée 
égale à : lot, 3,36 ; 3"" lot, 3,/ii. Enfin, povu^ l'en- 
semble des lots examinés, le rapport moyen s'élève à 
3. 98 y chiffre qui ne diffère pas de celui cpie l'on cons- 
tate en France. 

La soie saiivar/e des Landibcs à Maclagascar. 

On donne le nom de I^andibé aux chenilles de plu- 
sieurs espèces de papillons séricigènes dont la plus 
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importante est le BoroceraMadagascariensisj(^\i\ fournit 
une soie couleur brune plus ou moins claire avec 
laquelle les indigènes tissent les pièces d'étoffes servant 
à envelopper leurs morts avant de les inhumer. 

Tovite famille malgache un peu aisée du centre 
considère comme un devoir sacré de mettre ses morts 
dans un ou plusieurs linceuls de ce genre désignés dans 
le pays sous le nom de « Laniba mena » (mot à mot 
lamba rouge i), aussi l'industrie locale des tissus de 
Landibé est-elle relativement très importante et donne- 
t-elle lieu à de sérieuses transactions. 

On fait également, surtout depuis 1896, avec cette 
soie, souvent appelée u soie Betsileo », des vêtements de 
couleur grisâtre renommés pour leur solidité et leur 
durée . 

La chenille du Landibé se nourrit de plusieurs 
genres de feviilles appartenant à des arbres différents 
parmi lesquels on cite notamment : l'Ambrevade 
(Cajanus indica), le Tsitoavina (DoJonea Madagascar 
riensis), le Tapia {Chrysopia) et l'Afiafy (A vice nia). 

L'éducation de la chenille se fait en plein air, et l'on 
peut ajouter, en pleins champs. Toutefois l'éleveur 
dirige cette éducation de la façon suivante : Les œufs 
pondus par le papillon femelle sont recueillis sur de 
petits bâtonnets ou sur des herbes sèches que l'indi- 
gène place de distance en distance sur les arbres dont 
les feuilles doivent servir à la nourriture du ver. 
!/éclosion a lieu quinze ou vingt jours après la ponte. 
Lorsque l'éleveur malgache estime qu'il y a assez 



I. ils sont teints en rouge avec Técorce du nato. (Voir : La Sérîcîciil^ 
tnre aux colonies^ par E. Prud'homme. 
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de \ers à un endroit déterminé, il porte les œufs sui- 
d'autres arbres. 

Les chenilles pourvoient elles-mêmes à leur nourri- 
ture et forment leurs cocons soit dans les branches de 
l'arbre qui les a nourries, soit sur les herbes sèches qui 
tapissent le sol. 

On a essayé d'élever le Landibé en le faisant éclorc 
dans des chambrées et en lui fournissant les feuilles 
qu'il préfère ; mais la chenille est trop mal domestiquée 
poiu- rester sur les claies où sa nourriture est préparée. 
Les jeunes vers se dispersent de tous côtés et l'élevage 
ordinaire devient impossible. 

Le fil ou « brin » de soie du Landibé est fort diffl 
cile à dévider. Les indigènes filent cette soie au fuseau 
après avoir ouvert les cocons pour en extraire la chr} - 
salide. La masse soyeuse est jetée dans des bassines 
renfermant de l'eau chaude et des cendres. 

Les vernis et les (( grès » qui agglutinent les brins 
sont dissous. Un lavage à l'eau froide fait disparaître 
la première lessive alcaline, et la bourre obtenue est 
étirée, cardée, puis filée au fuseau à la main. 

Cependant deux Français attachés au laboratoire 
séricicole de Nanisana, MM. Piret et Agniel, sont par- 
venus à dévider des cocons du Borocera Madagasca- 
rieiisis, après les avoir soumis à l'action d'une lessive 
chaude de potasse. 

Ajoutons, enfin, que dans la région .N.-O de Mada- 
gascar, aux environsde Majunga, les indigènes recueil- 
lent sur l'Afiafy des cocons de Landibé fort probable- 
ment de même espèce que le Landibé du centre. Les 
cocons fermés sont exposés au soleil, puis fendus pour 
pouvoir retirer la chrysalide. On les place ensiiilo 
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dans des emballages qui les compriment et on les envoie 
à Tananarive. 

Conclusion. 

Il est démontré aujouicrhui que Télevage du Bombyx 
est possible à Madagascar^ et nous avons exposé les résul- 
tats obtenus par l'Administration de l'Agriculture. 
L'œuvre accomplie doit être poursuivie avec méthode 
et pendant un fort long temps avant que la produc- 
tion séricicole indigène puisse prendre un dévelop- 
pement intéressant. Il serait tout à fait déraisonnable 
(le songer à escompter des résultats industriels im23or- 
lants avant bien des années, car l'éducation des éleveurs 
n'est pas suffisante. 

Quant à la soie sauvage du Landibé, les quantités 
([ui sont recueillies ne paraissent pas permettre de 
( ompter sur des exportations notables. 

A l'heure actuelle, la sériciculture ou la cueillette de 
soies sauvages sur les plateaux de Madagascar ne* 
sauraient être comparées à l'industrie de l'élevage du 
Bombyx en Indo-Chine, au point de vué du développe- 
ment constaté et du poids de la soie recueillie. 

C'est assurément dans nos possessions indo-chinoises 
([lie l'on peut espérer voir la production séricicole 
grandir rapidement et assurer — dans une certaine 
mesure — l'approvisionnement de nos manufactures. 
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LES EISGOLRAGEMEMS OFFICIELS AL POI^T DE VUE FLNANCIEU 

ET TEGHiNlQLE. 

Dans un précédent cliapilre nous avons montré 
que la production séricicole, brusquement réduite des 
quatre cinquièmes par la pébrine, ne s'était relevée 
qu'avec une extrême lenteur, sans jamais atteindre 
depuis cette époque le niveau auquel elle était parve- 
nue. 

Le poids de cocons frais récoltés en i853 s'élevait a 
26 millions de kilogrammes ; il n'a pas dépassé par la 
suite le chiure de 16 millions (186G) et variait de 8 a 
9 millions entre 1880 et 1890. 

Au moment où fut disculée la question du remanie- 
ment complet de notre tarif douanier (1890-91), les 
sériciculteurs, les moulineurs et iilateurs réclamèrent 
une protection douanière eiïicace au nom des principes 
dont on voulait faire l'application générale à l'Agri- 
culture aussi bien qu'à l'Industrie. 

Les réclamations de l'industrie de la soie furent aussi 
vives qu'elles étaient justifiées. L'intérêt, la vie même 
du tissage ou de la fdature exigeaient l'importation 
libre de la matière première, c^est~à-dire des cocons et 
des grèges. Toute élévation du prix de ces marclian- 



T . Voir page Sy. 
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dises ne pouvait que porter un coup funeste à des 
industries qui trouvaient leur principal débouché cà 
l'étranger et y rencontraient des concurrents. 

Les 8 ou 9 millions de kilos de cocons produits 
en France ne représentaient, au prix de 3 à [\ francs 
par kilo, qu'un produit brut de 3o à 35 millions 
de francs, tandis que l'industrie de la soie exportait 
pour 200 à 270 millions de francs de tissus de 
toutes sortes, sans compter i3o à 1/40 millions 
de soies ouvrées dont le commerce eût été entravé 
visiblement par une législation douanière prolectrice et 
tracassière. 

Pour donner, cependant, satisfaction aux sérici- 
culteurs et masquer l'oubli des principes, la majorité 
protectionniste du Parlement décida qu'il serait attribué 
aux éleveurs des primes spéciales par kilo de cocons 
récoltés, et que, d'autre part, les moulineurs-filateurs 
directement concurrencés par l'étranger recevraient 
également des subventions. 

La loi du II janvier 1892 fixait la prime à o fr. 5o- 
par kilo de cocons frais, et le même texte accordait 
aux fdateuis une autre prime « à la bassine » ainsi 
graduée : 

100 francs par bassine à deux bouts ; 

200 francs par bassine à plus de deux bouts ; 

200 francs par bassine même à un bout pour la fila^ 
ture des cocons doubles. 

La durée de l'application de cette loi ne devait pas 
dépasser six ans ; mais une nouvelle loi, celle du 2 avril 
1898, éleva la prime accordée par kilo de cocons, la 
porta à o fr. 60, bien loin de la réduire, et modifia sim- 
plement le régime des subventions à la filature. 
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Enfin le texte voté il y a quelques mois par les 
(Chambres se borne à proroger jusqu^au 3i mai 1909 
les dispositions de la loi de 1898, en attendant une 
modification de son texte qui vient d'être discutée et 
donne à cette question une véritable actualité. 

« Ce système d'encouragement, dit un rapporteur 
parlementaire, fut la conséquence naturelle du régime 
économique établi par la loi du 11 janvier 1892. Il 
apparut comme une compensation légitime, en faveur 
des sériciculteurs et des filateurs français, de la franchise 
douanière accordée aux cocons et aux soies grèges pro- 
venant des pays étrangers, dans l'intérêt majeur de nos 
grandes industries nationales, des soieries pures, des 
rubans et des étoffes mélangées de soie. 

v< L'appui financier donné à la filature et à la sérici- 
(Milture était indispensable pour leur permettre de lutter 
( (licacement contre la concurrence de l'Italie, de l'Asie 
Mineure, de la Perse et des empires de l'Extrême-Orient 
(^l pour les préserver d'une décadence irrémédiable et 
d'une ruine fatale. » 

Novis venons de voir que les lois protectrices de 1892, 
1898, 1908, liaient, en réalité, le sort des filateurs à 
celui des sériciculteurs en leur accordant simultanément 
des primes à la fabrication. Dans l'esprit du législateur, 
la décadence de la sériciculture française devait entraîner 
la ruine des filateurs chargés de dévider les cocons ou 
d'en filer les a brins », et, d'autre part, la prospérité de 
la filature était nécessaire à la sériciculture qui vend des 
cocons aux fikiteurs ^. 



I. Tout récemment, la loi du ii juiu Kjog vient enfin d'apporter une 
^olution au problème posé : du 3i mai 1909 au 3i décembre 1929 il 
sera alloué aux sériciculteurs une prime de Go centimes (o fr. Oo) par kilo 
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Les encouracicments au point de vue financier. 

Signalons dès à présent retendue des saciirices im- 
posés au Trésor par les primes a la sériciculture. 

Le tableau ci-dessous présente par année, sous Tem- 
pire des deux lois de 1892 et 1898, le nombre de kilos 
de cocons primés et les sommes ordonnancées tant à 
titre de primes qu'à titre de frais d'administration et d(* 
contrôle ^ . 

Nombre 







de kilos 


\[ontaiit 


Frais 








de cocons 


des 


de 


Dépenses 






primés 


primes 


contrôle 


totales 






milliers de kg. 


miÏÏ 


lers (le francs 




r 1893. . 


7.677 


3.838 


56 


3.895 




l 1893. . 


10.028 


5 oi4 


66 


5 089 


Loi de 




10 578 


5.389 


67 


5.357 


1892 


] 1895. . 


9 295 


4 647 


59 


\ . 707 




/ 1896. . . 


9.3i5 


4.657 


62 


4.720 




V 1897. . . 


7.782 


3 . 866 


54 


3 . 920 




/ 1898. . . 


6.894 


4.i36 


53 


A. 190 




1 1899. . . 


6.957 


4. 174 


A9 


4 224 




1 1900. . . 


9.185 


5.5i I 


58 


5.569 


Loi de 


J I90I. . 


8.458 


5 .075 


57 


5 . i32 


1898 


\ 1902. . 


7.265 


4.359 


5i 


4.4io 




f 1903. . . 


5.974 


3 . 584 


49 


3.633 




[ 1904. . . 


7.826 


4.695 


54 


4.700 




1905. . 


8. 118 


4. 811 


54 


4.865 



de cocons frais destinés soit à la Jilature, soit au grainage ; 2^ dans chaque 
département, il est institué une commission de contrôle des primes; 3" les 
fîlateurs reçoivent /|ôo fr. par bassine à plus de 3 bouts, et 200 francs par 
bassine même à un bout pour cocons doubles ; des primes de /loo fr. 
sont accordées aux bassines accessoires ; 5^ le montant des primes est 
réduit pour la fdature des cocons étrangers^... etc. etc. 

I, Voir le décret portant règlement du 28 avril 1898, règlement prévu 
par la loi de 1898 et encore en vigueur aujourd'hui. 
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Quant à la repartition des primes entre les départe- 
ments séricicoles, nous la donnons ci-dessous, pour 
montrer dans quelle mesure chacun d'eux bénéficie de 
ces subventions spéciales. 

Nous indiquons, bien entendu, le chiffre des primes, 
en comptant à part les frais de répartition et de con- 
trôle. 

Sous Tempire de la loi de 1892, les sacrifices du 
Trésor se sont élevés à 27.688.000 francs, durant six 
années. 

La loi de 1898, ayant porte la prime de o fr. 5o à 
o fr. 60, les dépenses auraient dû grandir ; mais comme, 
d'autre part, les récoltes de cocons ont diminvié, les 
sommes accordées par année moyenne ont légèrement 
fléchi. Elles s'élevaient à 4-6iA-ooo francs de 1892 
à 1898, et tombent à 4.076.000 francs de 1898 à 
1906. 

En résumé, la France a consacré en quatorze ans 
64.461.000 francs aux encouragements accordés à la 
sériciculture nationale. 

Avant de porter un jugement personnel sur cette 
opération économique et financière, analogue par ses 
conséquences au système des primes accordées aux 
fabricants de sucre ainsi qu'aux cultivateurs de lin et 
de chanvre, nous voudrions citer l'opinion du rap- 
porteur* de la Commission des douanes chargée récem- 
ment de demander à la Chambre la prorogation des 
dispositions de la loi de 1898. 

(( Les résultats obtenus ont-ils réalisé les prévisions 



I. Documents parlementaires, n'' 1700, session 1908, Annexe au procès- 
verbal de la séance du 10 avril 1908. 



LES ENCOURAGEMENTS OFFICIELS ll5 



Année 1906 



Frais ,j 

de répartition 1 

Primes et j 

Départements accordées de contrôle Totaux il 

fr. c. fr. c. fr. c. v| 

Ain. . . . , . i3./i98 00 2^0 96 13.789 91 ' 

Basses-Alpes. . . . 90.017 55 i.i5o 91.108 75 

Hautes-Alpes. . . i'i.G89 (>() 258 60 1/1.9/18 2O 

Alpes-Maritimes. . 10.908 o5 286 60 11.189 <35 

Ardèclie 1.07^1.920 18 9.959 79 1.08^1.879 97 

Avide 771 » 5 57 77() 57 

Aveyron 8.887 54 » 8.891 ^^ 

Bouches-du-Rhone. . 1 '19.818 01 2.182 08 i5i.54o 09 

Corse 55.r)o8 \b i.54i 27 57.1/49 72 

Drome 881.078 Go (). /|o4 \l 8^10. 483 07 

Gard. ..... 1.884.788 it) 11.7AO 82 1.8^16.534 ^18 

Garomic (llavite-). . 220 20 lo )) 280 20 

Gers 22() 80 » 22O 80 

Héravilt. .... 9^-978 08 1.528 54 98.501 57 

Tsère 181.997 60 8. VV^ 77 i85./|/|0 87 

Loire 1.881 58 2(> \() 1.407 99 

Lot et^Garonne. . . 64 80 17 » 81 80 

Lozère 70.890 89 982 08 71.873 97 

P\rcnées (Hautes-). 7 80 » 7 70 

P>renees-Orienlales. 17.888 o4 177 87 17.565 91 

Rliùne 556 20 25 » 681 20 

Savoie 17.682 71 817 22 17.949 98 

Tarn 8.922 26 174 4o 4.096 66 

Tarn-et-Garonne. . 2.282 6^1 112 4o 2.895 o4 

Var. 283.769 97 8.572 28 887.343 20 

Vauclusc 558.908 87 6.608 \3 565. 5ii 80 

Alger 1.372 56 » 1.872 56 

Oran i84 80 » i84 80 



Totaux. . , 4. 8 II. 2 16 25 54.ii4 ^6 4. 865. 880 5i 




Il6 LA SOIE 

du législateur et justifié les sacrifices consentis par TÉtat ? 
Les primes avaient un double but ; assurer l'exis- 
tence et fortifier la viLalilé des industries protégées, 
d'une part ; d'autre part, les encourager dans les voies 
du progrès, stimuler leur ardeur dans la recherche du 
perfectionnement de routillage, des procédés de culture 
et des moyens de fabrication ; elles ont incontesta- 
blement produit d'heureux efiets sur le premier point. 
Grâce aux encouragements du Trésor, la sériciculture 
et la filature se sont maintenues en France depuis seize 
ans. 

u Elles ont vécu ; elles ont été des sources impor- 
tantes de travail et de profit pour de nombreuses popu- 
lations rurales ; elles ont distribué des salaires abondants 
à des familles ouvrières intéressantes ; elles ont ali- 
menté la fabricpie des soieries d'une matière première 
fine et précieuse, indispensable pour la bonne élabo- 
ration des riches tissus de soie recherchés par la^mode, 
le décor et rameublement. 

<( Tout cela n'est pas négligeable. 

(( Quant à l'amélioration des méthodes et au pro- 
grès de l'outillage, ils sont affirmés par les uns, mais 
contestés par certains. Il semble bien, pour l'observateur 
imjDartial, qu'il y ait une égale part de vérité dans des 
opinions contradictoires » 

D'un autre côté, le rapporteur de la 4'' section, à la^ 
Commission des valeurs de douane, dit en parlant de la 
filature ^ : 

« Ce qui frappe d'abord, c'est le manque de déve- 
oppement de cette industrie... L'on sent que la filature 
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de la soie est une industrie qui n'a ])as confiance dans 
ravenir. C^est qu^en effet cet avenir repose en grande 
partie sur la protection que te budget français lui accorde 
sous forme de primes, et que le régime des primes est ac- 
tuellement remis en question. . . » 

Considérée comme liée au sort de la sériciculture, la 
fortune de la filature ne paraît donc guère brillante, 
bien que chaque année cette industrie spéciale reçoive 
environ quatre millions de francs sous forme de 
primes ! 

Quant à la sériciculture elle-même, le rapporteur de 
la Commission des valeurs de douane signale la hausse 
du prix des cocons et ajoute : 

(( Peut-être nos populations du Midi trouveront-elles 
là un encouragement à revenir à une industrie fami- 
liale un peu abandonnée chez nous depuis plusieurs 
années, ou du moins qui ne recrute guère de nouveaux 
adeptes et qui ne s'étend pas..- 

(( Les grands rendements que nous obtenons depuis 
quelques années tiennent principalement à l'excellence 
des graines mises à l'éclosion. Aussi l'industrie du grai- 
nage reste-t-elle fort intéressante à suivre, » 

Les précautions oratoires et l'optimisme officiel 
de l'homme politique ayant à justifier une mesure poli- 
tique ne démontrent que trop clairement l'insuffisance 
de la législation des primes. Le rapporteur de la Com- 
mission des valeurs de douane déclare nettement que la 
sériciculture est dans un état de stagnation et de malaise 
dont les encouragements de l'État n'ont pas pu réussir 
à la tirer, et il constate sans hésitation la situation 
fâcheuse autant qu'anormale de la filature u dont 
l'avenir repose, en France, sur la protection de l'Etat » I 
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Les résultats du système inauguré en 1892 sont 
donc très médiocres. 

D'autre part, les dépenses ont été considérables. 
L'Etat accorde chaque année /i-5oo.ooo francs à titre 
de primes aux sériciculteurs, et cette somme représente 
près de 20 0/0 de la valeur totale de la récolte ! Ce fait 
démontre l'énormité des sacrifices imposés aux contri- 
buables, sacrifices qui n'ont pas pu, cependant, pro- 
voquer un développement delà production, ou prévenir 
sa décadence incontestable. 

Il est donc permis de se demander si les subventions 
accordées aux sériciculteurs n'auraient pas été plus 
efficaces si elles avaient été employées d'une autre 
façon et si, notamment, une partie des 64 millions dis 
tribués aux éducateurs avait été destinée depuis seize ans 
aux recherches d'ordre technique visant le contrôle des 
graines, l'accroissement de la richesse soyeuse des 
cocons, la reconstitution des mùreraies, etc. A tout le 
moins est-il bien fâcheux de constater que le budget des 
œuvres d'amélioration des conditions de production ne re- 
présente qu'une fraction presque dérisoire des allocations 
dispersées par sommes insignifiantes entre les éleveurs. 

Nous allons étudier précisément dans le paragraphe 
suivant les efforts faits par l'Etat pour seconder les 
producteurs et faciliter leurs recherches relatives aux 
méthodes techniques de perfectionnement des con- 
ditions de la production. Le vote récent de la loi du 
II juin 1909 ne saurait modifier nos conclusions. 

Les encouragemenls au point de vue technique. 

Il y a lieu de signaler immédiatement la fondation 
d'une station séricicole annexée à l'Ecole nationale 
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iVagricullure de Montpellier. Celle station a été créée en 
1873 dans le but de vulgariser précisément, là où il 
était utile de le faire, les méthodes de Pasteur ap- 
pliquées au grainage. 

L'établissement scienlirique do Monlj^ellier constitue 
en même temps une école de sériciculture et un labo- 
ratoire de recherches expérimentales. Une magnanerie 
annexée à la station permet de se livrer à des édu- 
cations, de compléter renseignement théorique qui 
s'adresse tant aux élèves de l'Ecole d'agriculture qu'à 
des é\b\es libres éf rangers venus d'Italie, de Grèce, de 
Tiuquie, de Russie, de Roumanie, de Bulgarie, du 
Japon, de la Chine, de l'Amérique et de l'iVngleterre. 

On prépare chaque année à Montpellier des graines 
saines distribuées gratuitement pour servir à la propa- 
gation des races les plus vigoureuses et les plus avan- 
tageuses à élever. 

Dans un champ de collection récemment créé, on a, 
de plus, groupé diverses variétés de mûriers, et l'on 
étudie la culture de cet arbre, les systèmes de taille, 
les maladies dont ils peuvent être atteints, etc. Une 
pépinière jointe à ce jardin expérimental permettra de 
distribuer des boutures et des plants en répandant les 
meilleures variétés de mûriers. 

A Aubenas, dans TArdèche, il existe un établissement 
officiel dénommé magnanerie-école. C'est, en fait , 
non une Ecole de sériciculture, mais une magnanerie 
modèle créée en 1881. Le personnel s'occupe de l'amé- 
lioration des variétés de vers françaises et étrangères ; 
il est chargé, en outre, d'un service d'inspection des 
cocons destinés au grainage. Les éleveurs sont admis à 
suivre toutes les opérations de la magnanerie pour y 
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recevoir ainsi des leçons de choses- L'Elal s'est propose 
^le placer ainsi dans un centre séricicole très important 
une installation-type, une magnanerie fonctionnant de 
la façon la plus satisfaisante, pour servir en quelque 
sorte à renseignement par les yeux. 

Des spécialistes bien choisis, attachés à cette École 
]>ratique, peuvent rendre des services de tous genres aux 
éducateurs de la région. 

Enfin deux u Stations » séricicoles ont été installées 
à Manosque (Basses-Alpes) et à Alais (Gard). Ce sont 
des laboratoires de recherches scientifiques qui peuvent, 
en outre, être utiles au public, par les contrôles de la 
qualité des graines, des cocons, des appareils destinés 
aux élevages, par Tétude des maladies nouvelles comme 
celles des mûriers, par des tournées de conférences ou 
d'inspection confiées aux directeurs, enfin par des 
recherches personnelles de toutes sortes. Rappelons, 
enfin, que depuis 1907 (Décret du 26 avril) un service 
de contrôle dugrainage a été créé. Les graineurs ont la 
faciillâ de soumettre leurs établissements à ce con^ 
trôle qui garantit la qualité des graines vendues. 

Conclusions. 

Les encouragements techniques donnés par l'État à 
la sériciculture sont uniquement représentés par les 
deux magnaneries modèles de Montpellier et d'Aubenas, 
par les trois stations scientifiques de Montpellier (an- 
nexe de la magnanerie), de Manosque et d' Alais. Le 
budget de ces fondations est des plus modestes. C'est 
ainsi que les frais de cours et d'expériences de la 
station de Montpellier ne dépassent pas 1.700 francs. 
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Le personnel fort réduit, deux personnes à Mont- 
pellier et dans les autres établissements, est en outre 
insuiïisamment rétribué, et leur rayon d^action aussi 
bien que leurs moyens d'investigation ou d'étude soni 
beaucoup trop restreints. 

Une industrie capable de produire chaque année pour 
3o ou 35 millions de francs de denrées utiles méritait, 
à notre avis, d'être étudiée avec plus de soin, d'être 
protégée avec plus de frais contre les dangers de Tigno- 
rance, de la fraude s'exerçant grâce au commerce des 
graines douteuses et mauvaises, contre la propagation 
des maladies qui détruisent le mûrier... 

Une partie des primes distribuées eût été avanta- 
geusement consacrée à des recherches scientifiques, à 
des distributions de plants de mûriers, à des conférences 
nombreuses, à des expériences publiques, nombreuses 
et répétées, une foule de points^ servant à démontrer 
par exemple le succès technique et financier des bonnes 
éducations. 

Sans nul doute, la diversité de nos cultures, la 
richesse et la productivité de certaines d'entre elles, la 
faveur excessive dont a joui la viticulture, expliquent 
parfois, justifient même exceptionnellement l'abandon 
ou la décadence de la sériciculture. Mais, dans la 
grande majorité des cas, c'est surtout l'insuffisance des 
connaissances, le défaut de conseils éclairés et d'exemples 
probants, — placés sous tous les yeux, — qui ont pro- 
voqué en France la réduction du nombre des édu- 
cations. 

Si l'action persistante et, selon nous, efficace des en- 
couragements techniques avait été, au contraire, 
reconnue stérile et inopérante, on se serait rendu compte 
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avec précision dos causes de l'irrémédiable décadence 
de la séricicidlure française, et l'on eût alors cessé de 
faire des sacrifices en faveur d'une industrie que la force 
et la nature des choses condamnaient à disparaître. 

Les primes eussent été réduites avec toute raison et 
en toute justice. La France n'eût pas dès lors consenti 
à gaspiller 6\ millions de francs, depuis seize ans, dans 
le but de donner satisfaction à des intérêts électoraux 
ou à des réclamations injustifiées. L'Etat n'a pas pour 
fonction sociale de faire vivre artilicièllement aux frais 
des contribuables les industries cpii sont vouées à la 
ruine, *mais bien de secourir momentanément celles 
qui n'ont besoin pour se développer ou pour renaître 
que d'encouragements techniques donnés au nom de 
la nation quand l'initiative privée est impuissante à les 
fournir. 
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LA PRODUCTION UNIVERSELLE DE LA SOIE 

Précisions nécessaires. 

L'iiiduslrie utilise, dans le monde, trois catégories de 
soies dont nous parlerons dans ce chapitre : 

i"* La soie provenant des cocons dévidés du Bombyx 
Mori, ou ver à soie du mûrier. 

C'est, de beaucoup, la fibre la plus recherclu'e, la 
plus chère, et produite en quantités plus considérables. 

2'' La soie sauvage, provenant de tous les vers dont 
nous avons déjà parlé et qui dans la Chine, IMiide, le 
Japon, Madagascar, etc., nous filent des soies utilisables 
dans rindustrie tout en restant beaucoup moins esti- 
mées que celles du Bombyx Mori. Ces soies sauvages 
sont ainsi dénommées parce que les vers qui les fdent 
ne sont pas l'objet d'une éducation domestique, réglée, 
localisée dans des magnaneries, et midtipliée au besoin 
indéfiniment par les soins diligents de l'éducateur. 

3'' Enfin, indépendamment des deux catégories de soie 
dont nous venons de parler, il existe des déchets prove- 
nant surtout des éducations du Bombyx et représentés 
par des cocons ])ercés, doubles, piqués, avariés, déchets 
que Ton ne dévide pas en un fil continu, mais qui sont 
cardés, peignés et filés comme la laine ou le coton. 

Ces déchets proviennent encore des résidus du filage, 
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du moulinage, de la fdature même, c'est-à-dire de la 
Iransfoimalioii des soies grèges en Jils servant au tis- 
sage des étoffes de soie. 

En 1888, M. Rondot, dans son ouvrage classique 
sur la soie, portait à 3 millions de kilos le 
poids des fils de déchets de soie qu'on est parvenu 
depuis i83o à produire pour utiliser des résidus moins 
chers, et partant indispensables quand il s'agit de fabri- 
quer des étoffes à bas prix. 

Les statistiques relatives à la production de la soie en 
France et dans le monde se rapportent presque exclu- 
sivement à la première catégorie des soies, à celle que 
nous avons visée en tête de ce chapitre ; il s'agit de la 
soie filée par le Bombyx Mori. 

Cependant, depuis une vingtaine d'années, les soies 
sauvages provenant des Indes, de Chine et du Japon, et 
dénommées u Tussah » d'une façon générale, sont com~ 
prises et englobées dans le relevé des exportations de ces 
pays, sans que Ton puisse exactement connaître levir poids. 

M. Rondot estimail il y a vingt ans (évaluation 
toute personnelle) que la soie sauvage représentait deux 
millions de kilogrammes. 

Voici le tableau qu'il a dressé à ce propos * : 

Vers à demi domestiques ou sauvages ou d'autres arbres. 

Production 
cocons soie 

Vers du mûrier sauvages (Chine). 

rii -1 . ( Cynthia (Chine) . 
Plnlosamia \ ^. . . . s ^ 
( liicini (Inde) . 

I. Rondot, La Soie, t. Jl, p. 255. 

f 



kilos 
/| 20.000 
/l'iO.OOO 

Ooo . 000 



kilos 

î^S.ooo 
38. 000 
55 .000 
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^ amaniaï (Japon). . . 180.000 l'i.ooo 

^ \ Pernyi (Chine) . , . .'^ . 000 , 000 i.^oo.ooo 
Antherœa < Assama et Mezankooria 

(Inde) I . 1 00 . 000 45 . 000 

Mylitta (Inde). . . . 10.000.000 600.000 

Saturnia Pyretorum (Chine) . . . . 3oo.ooo - î^o.oof) 

Totaux. . . . .*>,">. 0^40 . 000 î^. 098. 000 

A la même époque, le même auievir ])ortait à 3 1 mil- 
lions de kilos la totalité des soies de Jiombyx pro- 
duites dans le monde, en comprenant dans ce chiffre 
les quanlilés de soie consommées dans les pays d^origine. 
Nous soulignons à dessein cette phrase, parce que le lec- 
teur doit savoir que près de la moitié — plus de la 
moitié même, d*après certains auteurs — des soies pro- 
duites sont filées et tissées dans les pays de grosse pro- 
duction, tels que l'Asie. 

Le commerce et la production manufacturière 
d'Europe et des Etats-Unis ne disj)oseraient donc que 
de 5o 0/0 des soies produites dans le monde et prove- 
nant du Bombyx. 

La soie sauvage représenterait 10 0/0 de la produc- 
tion des grèges du Bombyx. 

Enfin il y aurait lieu d'ajouter au total des produc- 
tions mondiales les déchets dont nous parlions plus haut* 



La statistique de la production en France depuis un 

siècle. 

Il est fort intéressant de suivre les variations de la 
soie en France avant de parler des statistiques relatives 
aux autres pays producteurs. Les chiffres fournis par 
divers auteurs ou par diverses publications oflicielles 
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ae sont pas tovilefois identiques. C'est ainsi que le lec- 
teur voudra bien expliquer les dilTérences qu'il observera, 
dans ce chapitre, entre les évaluations que nous citons 
nous-mêmes. 

Le tableau suivant est emprunté aux annexes d'une 
publication lyonnaise ^ qui a utilisé comme sources : 
i"" pour les chilïres delà période antérieure à 1802, le 
rapport de M. J.-B. Dnmasà l'Académie des sciences ; 
2^ pour la période 1802-1871, \qs Annales du comnierce 
extérieur ; 3^ pour la période 1 871-1907 les statis- 
tiques de rUnion des marchands de soie de Lyon. 

Produclion des cocons et des soies en France de 17 GO à 1908. 



Anoces Cocons récoltés Soie produite 

1 .000 kg. 1 .000 kjj. 

i76o-i78<K . . . 6.600 55o 

1 781-1 7iS8. . . . O.f^oo o()7 

1 789-1 800 . . . 3.5oo 393 

1801-1807. . . . 'i.25o 354 

1808- 181 . . . 5.1^7 'iîî9 

i8i3-i8.'^o. . . . 5.200 433 

i82i-i83o. . . 10.800 900 

i83i-i8/|0. . . . 11.537 9r)i 

i8^ii^i8'|5. . . . 17.500 1.533 

i8/|0-i853. . . . 34. 254 3.109 

/ i853. . . . 3/4.000 3.100 

i85^i. . . . 3i.5oo 1-793 

Invasion \ ^^^^"^^ • • • ^9.?^^ i.65o 

de / • • • 7.500 600 

la pébrinc j ^^^'1' • • • T-^oo 600 

f 1808. . . . 9.000 730 

( 1859. . . . 9.000 730 

\ 1860. . . . 8.000 ()'lO 



1 . La Fabri(jne lyonnaise^ 
de Commerce, L\on, 



7<Sy-i889, imprimé par ordre de la Chamhre 
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i8()i-r)r). . . . 


5. G 30 


/|33 


18GG-70. 


1 I . 830 


778 


1871-7"). 


10.000 


G57 


1876-80. 


G . 000 


5oi 


1881-85. . . . 


7.8A0 


G3o 


i88G-()o. . 


8 . 3 Go 




i8(ji -().■). . . . 


8.830 




1896-1900. 


7 • <)^'>o 


Gôi 


1 900-1 (jf)"). 


7. 'iGo 


593 



Ce tableau ne laisse malheurevisemenl subsister 
aucun doute sur la décadence de l'industrie sericicole en 
France, depuis l'invasion de la pébrine. Noire produc- 
tion ne s'est pas relevée d'vine façon appréciable dans 
l'espace de trente ans, et elle semble même diminuer 
encore à partir de 1890, malgré les encouragements 
d'ordre financier — primes directes à la production — 
qui ont été accordés aux éleveurs par la loi de i8()s^. 

Nous aurons soin d'opposer tout à riieure celte 
siluation à celle de la sériciculture dans d'autres j^ays 
d'Europe, comme l'Italie, et surtout de remarquer le 
contraste c[ui s'accuse lorsqu'on observe le développe- 
ment rapide de la production dans le Levant ou en 
Extrême-Orient. 

La slaLisiiquc de la soie au point de vue des quant ilês 
mises à la disposition de Vinduslrie en Europe et 
aux Etats-Unis. 

Nous avons dit tout à Tlieure qu'une partie notable 
de la récolle de soie était utilisée sur place dans les 
grands pays producteurs de l'Orient et de l'Extrême- 
Orient. 

Faute de pouvoir évaluer exactement le poids des 
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fibres ainsi travaillées et tissées en Chine, dans Tlnde. 
dans l'Asie centrale, etc., la plupart des spécialistes se 
bornent à relever les quantités produites en Europe, et 
à déterminer aussi exactement que possible les exporta- 
tions des pays producteurs du Levant ou de l'Extrême- 
Orient. 

On obtient de cette façon, non pas le montant de 
la production mondiale, mais le total des approvision- 
nements dont peuvent disposer les manufactures euro- 
péennes ou américaines. Les soies sauvages sont com- 
prises dans les évaluations globales, mais les déchets 
ou bourres doivent, au contraire, être ajoutés aux 
chiffres obtenus. 

Ajoutons, enfin, que les statistiques auxquelles nous 
nous référons sont dressées par l'Union des marchands 
de soie de Lyon, ou publiées par la Commission des 
valeurs de douane dans ses rapports spéciavix. 

Voici, tout d'abord, les tableaux qui se rapportent 
aux cinq dernières années : 



Soies mises à la disposition de V industrie . 

(Soies Tussah comprises) . 

i'' Récolte de V Europe occidentale. 
(Milliers de kilos, soies Tussah comprises) 



France . . . • 

Italie 

Espagne. 

Avi triche-Hongrie . 
Totaux. 



1907 


1906 


1905 


1904 


1903 




663 


6o5 


632 


625 


474 




4.820 


/1.745 


4. Mo 


4.900 


3.526 


1 


75- 


56 


78 


77 


86 


1 


30o 


3^2 




3i5 


275 




5.917 


5.7/18 


5.495 


5.917 


4.3O1 


\ 
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20 Récolle du Levant et de VAsie centrale. 
(Milliers de kilos) 







1 ()o(5 


1 ((o5 


190 '4 




1908 


Turquie d'Asie(Brousse, 
















Anatolie) 


(>G5 


55', 


640 




497 




520 


ivirquie a ivsie (^ojrie. 


















535 


'170 


490 




470 




010 


'PiiTTf rî'ï^.iiT* f S> 1 on 1 n 1 1 p 


3/io 


u57 


280 




207 




2 48 


Audrinople). 


2 15 


i85 


190 




i53 




i30 


Grèce et Crète , 


76 




70 




05 




Oo 


Caucase. . • • . • 




455 


290 




30o 






Perse et Turkestaii (ex- 
















portation). 


(iro 




4O0 




42O 




Oôo 


JL L/ tel II A • « • 


2.y3i 


^^^\^^'^ 


2.4'^«» 




*i 9 "7 


2 


. 53o 


3o Ex par 


talions de V Exlrênie-'Orient. 










S ouang-Jiai . 




'x.->Xy.i 


4 .OlO 


• ♦ 


. 2 I 5 


k 


.244 


Chine \ . 

( i^anton. 


2 , !2 5o 


1 . 962 


2 . 000 




.i34 


2 


. i47 


Japon 


0 . 35o 


5 . 99 a 


4.O19 


5 


.827 


k 


.O08 


Indes anglaises. . 


3^o 


325 


280 




180 




245 


Totaux. 


i3 • 3^0 


12 .541 


10.909 


12 


. 350 


I I 


.244 




Récapitulation. 














1907 


190G 


1 (jo5 




904 


I ()o3 


ICurope occidentale . 


5.917 


5.748 


5 . 495 


5 


.917 


h 


.30i 


Levant, xVsie centrale. 


2 . ()3i 


2 . (32 4 


2 . 4aO 


2 


.227 


2 


. 53o 


Extrêncie-Orien t . 


I 3 . 320 


1 2 . 5 4 1 


ï 0.909 


12 


. 35() 


1 1 


.244 


Totaux. 


:4!>i.i()8 


20 . () 1 3 


i8.83o 


20 


. 5o() 


18 


. i35 


IMoycnne . 






20 . r n<) 











y.n cherchanl les moyennes alTérenles à chacune des 
glandes divisions géographiques, on trouve : 
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Europe occiclentalc. 
Levant, Asie centrale . 
Extrême-Orient. 



En ramenant à loo le total des puissances produc- 
tives de ces diverses régions du globe au point de vue de 
ra])[)rovisionnement des grandes nations civilisées d'Eu- 
rope ou des Etats-Unis, on obtient les nombres suivants : 

Europe occidentale 27.5 

Levant,. Asie centrale 12. 5 

Extrème-OrienI ()o.o 

Total 100.0 

Telles sont les proportions dans lesquelles les diverses 
régions productives concourent à Tapprovisionnement 
des manufactures de tous les grands pays industriels. 



Pi»rio(le 1907-1908 

5.487 milliers de kilos 

5.^1 7 _ 
î'^.074 — 

20.108 — 



Il est intcressaiil de savoir si ces proj^ortions n'ont 
pas changé depuis une trentaine d'années. Le tableau 
suivant va répondre à cette question : 

Production de la soie par grandes divisions géographiques ^. 

Pays producteurs 

Europe occidentale . 

Levant 

Extrême-Orient. 



1907. 


1902- 


1897- 


i883- 


1880- 


1877- 


187/i- 


1903 


1898 


1893 


1881 


1878 


1875 


187a 


27.5 


29.36 


32.25 


38. 20 


3i .0 


27.3 


39.2 


12.5 


10.22 


8.34 


I2.4o 


12.3 


i4.3 


1 6.0 


Oo.o 


60. /|2 


5G./ii 


49.40 


56.7 


58.4 




1 00.0 


100.00 


100.00 


100.00 


100.0 


100.0 


100.0 



I . Les chiffres sont empruntés aux statistiques du Syndicat des marchands 
de soie de Lyon et à Touvrage de M. Rondot, t. II, p. 432. 
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La tendance qui se manifeste est bien visible. L'Europe 
occidentale (et svirlout la France) produit une frac- 
♦tion de plus en plus faible de la récolte mondiale. Le 
Levant a perdu également une partie de son impor- 
tance relative comme producteur de soie. 

En revanclie, rExticme-Orient prend une part de 
plus en plus grande à rapprovisionnement des grands 
pays manufacturiers. 

Ce sont là des proportions et par suite des chiffres 
relatifs. Au point de vue absolu, il est hors de doute que 
la production de la soie a grandi d'une façon tout à fait 
f emarquabJe et même inespérée, surtout si Ton songe 
que depuis trente ans les prix ont diminué d'une façon 
très sensible. 

\oici les totaux relatifs aux productions constatées 
depuis 1876 : 



Total de la production de 

1901-1905 

1896-1900 

1891-1895 

1886- 1890 

1881-1885 

187(3-1880 



la soie grège 

19.092,000 kilos 
I 7 .o53 .000 
i5 . 295 .000 
I I . 600 . 000 

9 . /i38 .000 

8.85^ .000 



Et nous reproduisons, d'autre part, à titre de com- 
plément, la statistique détaillée publiée par le syndicat 
des marchands de soie de Lyon. 



I . Chiffres empruntés aux rapports de la Commission des valeurs de 
douane (4* section). 
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Production universelle de la soie. 

(Statistique du Syndicat des marchands de soie de Lyon) 

Milliers de kilos 





1876. 


I88I. 


188O- 


^891. 


189O. 


1 900- 




1880' 


i885 


1890 


1895 


1900 


1904 


Europe occidentale. 
















5 10 


03 1 


iHJ'2 


-/M 


05o 


Ou 


Italie 


. 1.900 


2.7O0 


3.3io 


/4.A28 


4.2 15 


4. 3/, 5 


Kspagne 


05 


80 




80 


83 


81 


Autriche- Hongrie . 


1» 


i53 


2O5 


267 


272 


3o8 


Totaux. . 




o.uoo 


a. 0/40 


0.0 10 


5.220 


o.oao 


Levant^ Asie centrale. 














Anatolie (Brousse). 


«5 


I lio 


18O 


2G5 


^02 


'iO^^I 




i:)7 


2 35 


3o3 


koo 


/i5e 




Salonique, Andrinople. . 




101 


i3/i 


200 


1O2 


208 


Etats des Balkans'-^. 


» 


» 


» 


12 


/»7 


118 






18.5 


2 1 


38 


kl 


Oo 










192 




/io3 


Perse, Turkestau (exportât.^). \ ^ 


2o5 




l 1C8 


438 






700 


738 


1.107 


1 .552 


2.172 


Extrême-Orient . 














Chine : Export. Shanghai ^ 


. 3.288 


2 /|/|0 


2.757 


/i.3oo 


Zi.5o8 


4.3/19 


— Canton. . 


887 


89^4 


1.277 


1.373 


a .02 1 


2.129 


Japon — Yokohama. 




1 .30o 


2 .o55 


3.00O 


3.439 


4.7GO 


Indes — Calcutta. 


532 


/i()0 


/i3i 


2O1 


293 


2 50 



Totaux 5, 7/10 5.108 0.522 8.070 10.281 ii.5oi 



Totaux généraux ^. 8.85/i 9.438 ii.Ooo 15.295 17.053 19.020 

1. Avant 1 881, la production de TAutriche-Hongi-ie est confondue avec 
celle de ritalie. 

2. Avant 1900, les chillVes ne se rapportent qu'à la Bulgarie. 

3. Les exportations du Turkestan ont été ajoutées en 1897. 

4. Soies Tussah non comprises avant 1890. 

5. Nous rappelons qu'il n'est pas tenu compte ici des quanlilo cuiisidé- 
rables restées en Asie ou en Extrême-Orient pour la consommation 
locale. 




Graphique 2. — Production actuelle de la soie par pays d'origine. 
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Dans l'espace de trente ans, rapprovîsîonncment de.s 
grands pays industriels et leur consommation se 
sont accrus de iO. 238. 000 kilogrammes ou de ii5 0/0* î 

Il est très naturel de comparer cette augmentation 
à celle qui se rapporte à la seconde libre textile d'origine 
animale, à la laine. Voici, d'après les statistiques du 
BoM'd of Trade et celles que publie la grande maison 
Hutli, à Londres, quelles ont été les quantités totales de 
laine mises à la disposition de l'industrie dans le 
monde depuis 1870. 

Oitiindfr^ de f"frir.< niis'r.< à hi dis position (Ir l'Industrie mondiale. 

1870 58G millions de kilos 

1880 7^1 — 

i88() 877 — 

ic)<>'^-i 907 i.o3o — 

La récolte de la laine a augmenté de 70 0/0 de 1870 
à 1903-1907, et la production de la soie, durant une 
période moins longue, s'est accrue de ii5 0/0. 

# » 

Ce sont là des vues générales qui se rapportent à la 
production de la soie. Il est intéressant d'entrer mainte- 
nant dans quelques détails et de noter l'importance 
absolue ou relative de la récolte de soie en grèges — ou 
en cocons — dans les principaux pays d'élevage d'Europe 
ou de l'Asie occidentale. 

Voici le tableau que nous empruntons à l'un des rap- 



I. Voir aussi les rapports si complets de M. (ùandgeorge, président de 
la /je section de la Commission des valeurs de douane. 
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ports de M. Grandgcorge, président de la /i" section à la 
Commission des valeurs dédouane. 



Récoltes de cocons frais. 







Millions de 


kilos 




1902 


1901 


1 900 


Italie * 


56.0 


53.5 


57.0 




7.2 


8.4 


9-1 




G. 5 


6.2 


5.0 


S\rie, Ghvpre, Grêle. 


5.9 


^.8 


5.1 


Brousse 




5.2 


5.1 




3.6 


3.8 


3.7 


Salonique, Andrinople. 




2.3 


1.8 


Bulgarie, Serbie, Roumanie. 


I \ 


I . I 


0 8 




1 .0 




I.O 




0 5 


0.5 


0.5 



On peut constater, à la seule inspection de ce tableau, 
que deux pays se distinguent par l'abondance des 
récoltes. En premier lieu, il faut citer l'Italie dont la 
supériorité est éclatante. La France vient ensuite. 

Nous allons indiquer brièvement ci-dessous la marche 
parallèle de la production en Italie et en France depuis 
une quarantaine d'années. Cette comparaison nous per- 
mettra de mettre en lumière la fâcheuse stagnation de 
notre production séricicole opposée naturellement aux 
progrès accomplis chez notre voisine. 

Au moment où la sériciculture était encore fort pros- 
père des deux côtés des Alpes, c'est-à-dire avant l'in- 
vasion delà pébrinc, nous avons déjà dit que la France 

I. Les chiffres relatifs à l'Italie résultent d'une évaluation faite sur des 
bases nouvelles par 1' « Associazione dell' industria et del commercio dello 
sele in Italia ». 
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récoltait plus de ?o millions de kilos de cocons 
à l'état frais. Ce chiffre a même été dépassé en i853 et 
s'est élevé à 26 millions de kilos. 

A la même époque, l'Italie produisait 62 millions de 
kilos de cocons, d'après les évaluations du professeur 
Cornalia 

L'influence de la maladie terrible qui décima les magna- 
neries se fit sentir ensuite en Italie comme en France, et 
voici les poids récoltés de i863 à i868 dans les deux pays. 

France Italie 



i863. 
186^. 

i865. 
1866. 
18G7. 
18G8. 



Moyennes. 




I o . (') 



1G.6 



Dix ans après, la situation est déjà fort différente ; on 
voit, en effet, que la production en France reste sta- 
tionnaire, tandis qu'ellea rapidement augmenté en Italie, 



1877. . . 

1878. . . 

1879. . . 

1880. . . 

1881. . . 
1883. . . 
i883. . . 

Moyennes . 



France 


Italie 


12 


21 


8 


37 


4.9 


18 


6.5 


4i 


9.0 


39 


9-7 


3i 


7.7 


42 


8.2 


32 



I. Voir Rondot, t. I, p, 55. 
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Ainsi^ durant la période 1 863-68, la récolle française 
représentait 63 o/o de la récolte italienne, et durant la pé- 
riode suivante, 1877-83, la proportion s'abaisse à 26 0/0! 

Enfin, si nous mesurons le chemin parcouru après 
une nouvelle période de dix années, voici les chiffres 
qui permettent de formuler une conclusion : 

Productirni en cocons frais. 

(D'après P. de \ ecclii pour ritalie et d'après les statistiques olBcielles 

pour la France.) 

Millions de kilos 



Observations France Italie 

/ 189^ 10.5 43. 5 

On pourra remarquer \ iSgS 9. 3 42.0 

que les chiffres afle- i 189C). .... 9,3 ^i.o 

rents aux récolles 1 1897 7.7 36.7 

italiennes différent ) 1898 G. 8 39.6 

de ceux donnés plus \ 1899 ^-9 d^.o 

haut et obtenus à I 1900 9.1 42.7 

l'aide de méthodes' 1901 8.1 4o.3 

nouvelles. | 19^2. .... 7*2* 4i.9 

\ 1903 5.9 34.1 

Moyennes 8.0 4o 3 



Nous avons vu plus haut que la production française 
entre 1877 et i883 ne représentait plus que le quart 
de la récolte italienne ; et nous constatons que durant 
les dix dernières années, 1894-1903, cette proportion ne 
s'est pas relevée, bien au contraire, elle s'abaisse au 
cinquième î 

Nous avons dit ailleurs 1 ce que nous pensions de 
cette décadence de la sériciculture française. 



I. Voir notre chapitre sur les Encouragements officiels, page iio. 
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Certes, la substitution de certaines cultures ma- 
raîchères à la production des feuilles de mûrier, et sur- 
tout la concurrence de la vigne, peuvent expliquer, en 
France, la stagnation de l'industrie séricicole. INous 
persistons à penser que le système des i^rimes n'a pas 
servi les intérêts de la sériciculture, en contribuant effi- 
cacement à son développement, parce que les encoura- 
gements d'ordre techniqvie ont été insuffisants. 

* # 

Il est intéressant de remarquer que les récoltes du 
Levant (Asie occidentale notamment) ont pris un déve- 
loppement rapide. Pour l'Asie Mineure, la Perse, le 
Caucase, les trois chiffres suivants donnent la mesure 
de ces progrès : 

Quantités de soie grège fournies par le Levant. 

1887 788.000 kilos 

1897 1.8/16.000 — 

1907 ri.93().ooo — 

Pour prouver qu'il ne s'agit pas ici de productions 
anormales relevées durant des années exceptionnelles, 
nous calculons ci-dessous les moyennes triennales depuis 
1896 : 

Production du Levant. 



1896-1898 i.,^,o4.ooo kilos 

1899-1901 1. 814.000 — 

1903-190'! 2.400.000 — 

1905-1907 2.O60.000 — 

1908 2.981.000 — 
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La rapidité de cet accroissement est tout à fait remar- 
quable, et précisément vin spécialiste autorisé, M. Grand- 
george, résumant d'ailleurs l'opinion de ses collègues à 
la Commission des valeurs dédouane (V section), dit à 
ce propos : 

u Les récoltes du Levant ont augmenté de ii o/o en 
un an (1906 à 1907). Elles atteignent aujourd'hui 
trois millions de kilos. C'est un progrès considérable, 
entièrement dû à l'action de l'Institut séricicole de 
Brousse qui, par des efforts persévérants, a su produire 
des graines parfaitement saines, bien appropriées au 
pays, et a répandu dans toute l'Asie Mineure des mé- 
thodes scientifiques et rationnelles pour l'éducation des 
vers à soie- On ne saurait trop reconnaître l'action bien- 
faisante de cette institution qui fait honneur à son pays » 

Dans une lettre personnelle qui nous est obligeam- 
ment communiquée, le directeur de l'Ecole de Brousse, 
M. K. Torkomian, s'exprime ainsi — en français: 

(( L'Institut séricicole de Brousse a été créé au mois 
de mars 1888 sur ma proposition. 

« Le but de cette création était de former des jeunes 
gens appartenant à la classe des sériciculteurs et capables 
de propager les bonnes méthodes d'élevage des vers à 
soie, ainsi que le système Pasteur en ce qui concerne la 
sélection des graines. 

c( J'ai donc entrepris, dès le début, de faire des cours 
sur la sériciculture en général et sur le système Pasteur 
en particulier, puis des conférences sur la culture du 
mûrier. 

I. Et dans notre cas les méthodes appliquées sont françaises et les colla- 
borateurs de l'œuvre doivent beaucoup aux laboratoires français. 
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« Dans l'espace de vingt ans, j'ai eu plus de treize 
cents élèves diplômés de l'Institut séricicole qui se sont 
répandus dans tout l'Empire, se sont adonnés à la séri- 
ciculture et à la profession de graineurs. 

(( Grâce à l'eflbrt déployé par les diplômés, grâce aux 
concours séricicoles qui furent organisés chaque année 
dans les diverses régions séricicoles de la Turquie, la 
production des cocons, qui avait diminué à la suite de 
Taj^parition de la pébrine, a fait dans ce laps de temps 
d'immenses progrès. 

« Le revenu de la dîme des cocons, qui était en 1888 
* (date de la création de l'Institut) de i.o35.ooo francs, 
a atteint, en 1907, le chiffre de 5.760.000 francs. 

« Le trésor de l'Etat a encaissé dans ces vingt der- 
nières années plus de 3i millions, qui représentent le 
montant des plus-values du revenu de la dîme chaque 
année. 

(( Les bases du progrès ayant été ainsi établies, le 
progrès séricicole ira dorénavant toujours en aug- 
mentant. 

(( Quanta la production des cpcons, de 3 millions de 
kilos, chiffre relevé en 1888, elle s'est élevée à 18 mil- 
lions de kilos. » 

On voit que la note de M. K. Torkomian confirme 
pleinement l'opinion formulée plus haut au sujet de 
l'action aussi décisive que bienfaisante des encourage- 
ments d'ordre technique. 

Quant au chiffre de 18 millions de kilos, relatif à la 
production actuelle, il dépasse visiblement celui qu'in- 
dique M. Grandgeorge, mais cet écart est aisément 
expliqué par l'importance de la consommation inté- 
rieure ; la quantité visée dans la statistique de la Com- 
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mission des valeurs de douane ne se rapporte, en effet, 
qu'aux ventes faites sur les marchés européens et amé- 
ricains pour les soies venant du Levant. 

Enfin nous avons déjà insisté sur Timportance 
relative de plus en plus marquée de la production 
d'Extrême-Orient quand on la compare à celle de 
l'Europe ou du Levant. Au point de vue absolu, c^'est- 
à-dire au point de vue des quantités vendues et mises à 
la disposition des manufactures européennes ou améri 
caines, les récoltes d'Extrême-Orient deviennent 
énormes et s'accroissent avec une extrême rapidité. C'est 
ce qui ressort très visiblement des chiffres suivants rela- 
tifs aux exportations totales de Shanghaï, de Canton^ 
de Yokohama et de Calcutta ou de Bombay : 

Exportations à destination d'Europe ou des Etats-Unis 

Millions (le kilos 



1876-80 5,5 

1881-85. . 5,0 

1886-90 6,3 

1891-95 8,5 

1896- 1900 10,2 

1 901 -1905 11,3 



L'accroissement des disponibilités, et par suite le déve- 
loppement de la production correspondante, ont donc 
dépassé toutes les prévisions. 



I . Syndicat des marchands de soie de Lyon, statistique de la produc- 
tion de la soie, 36* année, Lyon, chez Rey. 




4.600.000^9 
4.400.000 
4.200.000- 
4000.000- 

3.800.000- 
3.600.000- 
3.400.000- 
3.200 000 • 
3.000.000'• 
2.800.000- 
2.600.000 ' 
2.400.000" 
2.200.000- 
2.000.000" 
1.800.000- 
1600.000» 
1.400.000'' 
1.200.000" 
1.000.000" 
800.000" 
600.000" 
400000- 

200.000" 



Grapdiqle 3. — Production actuelle de la soie par pays d'origine. 
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A ce propos, M. Granclgeorge écrit clans son rapport, 
pour l'année 1907 : 

(( Quant à rExfrême-Orient, il semble que la pro- 
gression puisse être sans limites. 

u C'est un véritable grenier d'abondance, et les con- 
trées encore mystérieuses delà Chine, de l'Asie centrale, 
de la Corée et du Japon semblent garder à l'industrie 
du monde entier des réserves de soie inépuisables. En 
1907, l'Extrême-Orient a exporté 22-168.000 kilos de 
soie ; c'est une augmentation de 22 0/0 sur i9o5 
et de 6 0/0 sur 1906, mais en réalité Taugmentation 
de la production de la soie en Extrême-Orient est bien 
plus forte encore. D'après les renseignements recueillis 
par M. Cliamonard ^, il existait à la fin de la cam- 
pagne 1907 d'importantes quantités de soie retenues 
sur les marchés d'origine. En tenant compte du ralen- 
tissement des exportations pendant les derniers mois 
de la campagne de 1907, c'est-à-dire pendant les pre- 
miers mois de 1908, notre collègue estime que l'im- 
portance des stocks de soie (soie et cocons) retenus aux 
marchés d'origine des pays de l'Extrême-Orient repré- 
sente au moins i million de kilos provenant de la 
récolte de 1907. » 

Il faut, d'ailleurs, distinguer avec soin les diverses 
régions d'introduction et d'exportation pour bien carac- 
tériser le mouvement ascensionnel des récoltes et 
marquer exactement l'importanee relative des centres de 
commerce ou de production. 

Voici, d'après le Syndicat des marchands de soie de 

I, Membre et rapporteur (soles brutes) de la 4^ section. 
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Lyon, les sorties des divers ports appartenant aux pays 
producteurs : 

Millions de kilos de soie grège. 

(^alcutla 

Périodes Shanghai Canton Yokohama lioml)av 

1876-80 887 i.o33 532 

1881-85 2.Vi8 8y4 i.36o .'106 

1886-90 •-'■-l'^l 1-277 2.045 '431 

1891-95 4.o3o 1.373 3 006 2O1 

1896-1900. . . . 4.5o8 2.021 3.459 293 

1901-1905. . . . 4.227 2.128 4.865 256 

i()o6 4.262 1.962 5.992 325 

]i)07 4.38o 2.200 6.35o 34o 

Si la production et l'exportation de Chine et surtout 
du Japon ont pris un essor extraordinaire, en revanche, 
l'Inde ne paraît pas suivre cet exemple. 



* 



Tous les chiffres qui piécèdent donnent une idée pré- 
cise de l'importance qu'a prise depuis un demi-siècle, et 
particulièrement depuis une trentaine d'années, la pro- 
duction de la soie. A cette statistique si instructive il 
conviendrait d'ajouter celle qui se rapporte aux déchets 
de soie. Nous voulons parler des bourres, des frisons, 
des cocons troués, doubles ou multiples qui sont 
expédiés de toutes les parties du monde pour servir à la 
fabrication de tous les fds qu'on obtient en cardant, en 
peignant et en fdant cette matière première de seconde 
([ualité mais de prix moins élevé, dont les usages sont 
devenus très nombreux pour permettre de livrer au 
public des étoffes de soie à la portée de toutes les bourses 
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dans nos sociétés démocratiques. Le poids et la valeur 
des déchets de soie bruts ou travaillés sont également 
considérables. Un pays comme la Fiance importait 
en 1907 7./i/i0.ooo kilos de soies grèges, valant 
293 millions de francs, mais, en outre, on constatait aux 
entrées un poids de bovines s'élevant à : 

12.555.000 kilos, valant 69 millions de francs, pour 
les bonnes en masse ; 

Et à 259.000 kilos, valant 4 millions de francs, pour 
les bourres peignées et cardées. 

Il est toutefois très diffrcile, povir ne pas dire impos- 
sible, d'évaluer le poids de décliets qui s'ajoute aux 
grèges, car il est certain qu'une partie de ces déchets 
provient des grèges elles-mêmes lorsqu'elles subissent 
les transformations industrielles du moulinage, de la 
fdature et même du tissage. 

La consommation de la soie. 

A part quelques stocks qui peuvent subsister à la fin 
d'une campagne commerciale, il est certain que la tota- 
lité des soies mises annuellement à la disposition de 
l'industrie est utilisée, c^est à-dire consommée. On peut 
donc affirmer que les progrès de la consommation ont 
marché de pair avec ceux de la production dans les 
grands pays civilisés. 

Bien entendu, nous ne parlons pas de la quantité — 
pourtant considérable — des fibres soyeuses que con- 
servent les pays d'Orient et qui restent en dehors de nos 
calculs. 

Comment sont réparties les masses énormes de ma- 
tières premières qui ont grandi, cependant, si rapide- 
ment encore depuis vingt ans ? 

FIBRES TEXTILES 5 




Graphique 4. — La Production totale et la consomniatiou de la soie 
en Europe et aux Etats-Unis. 
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Voici 1111 premier tableau qui indique la part prise par 
les grandes régions industrielles du globe dans la con- 
sommation des fibres soyeuses : 





7/7 Qr\Ëii é*ti 
1 (t oUlt^ L II 


J"*^ 1 1 f* rh 1 à à* /»/ 
f // Ol> c t- 1 

Millions 


i II il f fit / liJUt 

de kilo.s 




Périodes 


iMiropc 


Illals-Unis 


Autres pays 


Totau 


i8()5-()r> 


10. li 




1 .0 


i4.« 


i8()0-c)7 


II.O 


3.2 


0.9 


(5.8 


i^UT-i)^"^ 


1 . 5 


A.i 


0.8 


»7-7 


1^98-99 


12.7 


4.4 


0.9 


18.0 


1899 1900. ... 


12.3 


4.3 


1. 1 


17 « 


1 900-1 901. 


12.1 


4.3 


I . I 


»7-7 


I 901 -1902. 


i3.o 


5.() 


1 .0 


19-7 


1902- 1903. 

1903- 190A. 


12.4 


5.5 


0.9 


18 0 


I 2.5 


6.1 


0.9 


19.7 


1904-1905. 


12.1 


71 


1 .0 


ao.3 


I 905-1906. 


12.4 


7. a 


I.I 


:io.7 


i9o().i907. . . . 


12.7 


^».9 


1.3 


21.0 



Un premier fait d'une très grande importance est mis 
en relief par ce tableau : nous voulons parler de l'état 
presque stationnaire, depuis douze ans, de la consom- 
mation des soies en Europe, et au contraire du déve- 
loppement extraordinaire de l'utilisation industrielle de 
cette fibre aux États-Unis. Ce pays a plus que doublé 
ses achats — car il produit lui-même des quantités 
presque négligeables — entre 1895 et 1907-! 

En poussant plus loin l'analyse, on peut déterminer 
les quantités consommées dans divers pa;^^s d'Europe et 
les comparer soit entre elles, soit aux chiffres qui se 
rapportent à l'utilisation de la soie aux Etats-Unis. 

Ce tableau permet immédiatement de noter l'impor- 
tance de la consommation de la soie dans les divers 
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pays qui uliliscnt cette matière première industrielle. Il 
est dès lors possible de classer ces nations au point de 
vue fpii nous occupe ici. Le développement extra- 
ordinaire de l'industrie de la soie aux États-Unis j^lace 
depuis deux ans ce pays en tète de la liste. 

En seconde ligne, longuement distancée par l'Amé- 
ricpie du ^ord, mais l'emportant à son tour sur tous ses 
rivaux, la France doit être placée. 

En troisième ligne se classe l'Allemagne. 

La Suisse et la Russie, malgré l'extraordinaire diffé- 
rence de leur population et de leur étendue, emj)loient à 
peu près les mêmes quantités. 

L'Italie ne vient qu'au sixième rang, et au septième 
se classent FAutriche- Hongrie et l'Angleterre. 

En calculant les moyennes relatives aux dix années 
1907- 1898 pour chaque pays, voici, d'ailleurs, les 
chifTres obtenus. Dans une deuxième colonne nous les 
avons calculés de façon à exprimer la fraction 0/0 que 
présente la consommation de la nation correspondante 
par rapport au total général. 

Consommation moyenne de la soie durant la période 1898-1007 . 

Chiffres absolus Cliiffies relatifs 

Etats-Unis 5.7G0.000 "^So 

France /, . 080 . oo( > m . /j 7 — 

Allemagne r^.Sôo.ooo 10.00 — 

Suisse 1.580.000 8. 4 a — 

Russie i.aao.ooo G./Ja — 

Italie (jSo.ooo 5.i0 — 

Angleterre *7V>.o<)o -Î-OO — 

Autriche-Hongrie .... 720.000 3.70 — 

Levant, Afrique, pays divers. éôo.ooo 3.4^ — 

Inde; 3 10. 000 i.()3 — 

Espagne i Go. 000 0.88 — 

100.00 — 
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Un aulrc fait est mis en évidence par le tableau pré- 
cédent. Il est clair, en effet, qvie la consommation des 
pays industriels n'a pas de rapport même éloigné avec 
la production des cocons. Les Etats-Unis consomment 
(les quantités énormes de soie, et produisent très peu de 
cocons. L'Italie, à l'inverse, produit beaucoup de cocons 
et de soies grcges^ mais vend la plus grande partie de 
sa récolte annuelle parce qu'elle n'en consomme pas le 
tiers dans ses manufactures. Toutes les nations de 
l'Europe doivent demander au Levant, et surtout à 
l'Extrême-Orient, une fraction de leur consommation, 
car les pays ^producteurs de soie, comme l'Italie et la 
France, sont obligés de se procurer par l'échange les 
qualités spéciales dont elles ont besoin, ou de multiplier 
leurs approvisionnements. 

Celte nécessité de pourvoir par des achats aux con- 
sommations indvistrielles des grands pays manufactu- 
riers doit nous faire prévoir que le commerce de la soie 
offre un intérêt considérable et porte sur des valeurs 
énormes. 

Nous allons précisément étudier la nature et le méca- 
nisme de ces opérations dans un chapitre spécial. 
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Les marchés de la soie. 

Les grands pays producteurs de soie comme l'Italie 
en Europe, l'Asie Mineure, et surtout la Chine et le 
Japon en Extrême-Orient, n'utilisent pas, à beaucoup 
près, toutes les quantités de soie qu'ils récoltent. D'autre 
part, les débouchés ouverts à cette fibre dans les pays 
riches et d'industrie active sont immenses. Il est donc 
naturel, comme nous le disions dans un précédent cha- 
pitre, qu'un courant d'échanges se produise. Le 
commerce de la soie est du reste localisé comme celui 
des laines, du coton, des graines oléagineuses, et pratiqué 
sur certains marchés. Les places de commerce sont 
parfois en même temps des villes industrielles, ou les 
centres d'une région dans laquelle la soie est travaillée, 
façonnée, transformée de toutes façons. Tel est le cas 
notamment de Lyon en France. 

D'autres places sont surtout des emporta, des entre- 
pôts et des ports, où s'accumulent les soies venues 
de l'intérieur ou de l'étranger pour y être embarquées, 
et ensuite réexpédiées dans tous les pays de consomma- 
tion. Shanghaï, Canton, Yokohama, sont à la fois des 
ports et des entrepôts. 
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Milan a beaucoup d'égards peut être assimilé à ces 
grands emporia de rExtrême-Orient, parce que les 
soies d'origine italienne s'y accumulent et qu'en outre 
des réexpéditions — portant sur les soies nationales 
on iniportées de Tétranger — assurent ultérieurement 
la répartition de ces stocks entre les régions européennes 
de l'industrie de la soie. 

NeAV-\ork et Londres sont des grands marchés 
d'importation et de transit. New- York alimente l'in- 
dustrie manufacturière soyeuse qui a pris un si rapide 
développement depuis quinze ans. 

Londres a longtemps été le grand entrepôt des soies 
asiatiques qui étaient ensuite exj^ortées dans l'Europe 
entière et aux États-Unis, de telle sorte que la place de 
Londres u contrôlait » — selon l'expression consacrée 
— tout le commerce d'importation et de transit des 
soies d'Orient ou d'Extrême-Orient. 

Enfin divers marchés locaux existent dans des centres 
industriels et dépendent fort souvent pour leur alimen- 
tation soit de la production locale, soit des grands entre- 
pôts dont nous avons parlé. 

Nous voudrions pouvoir citer, à propos des marchés 
de la soie, les chiffres se rapportant uniquement à la soie 
grège, c'est-à-dire en définitive à la matière première 
par excellence. Malheureusement les statistiques dont 
nous disposons — les seules qui existent d'ailleurs — 
se rapportent en même temps aux grèges et aux soies 
ayant été moiiUnécs et constituant soit des trames, soit 
des organsins. Néanmoins les relevés que nous allons 
citer sont surtout relatifs aux grèges, et donnent par 
conséquent une idée exacte du mouvement des échan- 
ges portant sur ces dernières. 



l i: COMMKUCE DE LA SOIE 



l53 



^ oici uii double lableaii ^ qui indique les princi- 
paux marchés soit de production, soit de consomma- 
tion et de commerce. Les chiffres placés dans les 
colonnes iqoi- iqoosc rapporlenl aux quantités sur les- 
qnc^lles le commerce a porté : 



Milliers do kilos 







1 (|< > I 

* 


I < )oii 


1 (joli 


1 (jo4 


ujob 


Extrême-Orient 
















Shanghaï 


(Exportation) . 




3 


. Goo 




^4 . :m 5 


3 


.83o 


< Canton 




•i . l'i'i 




.219 


2 . 1 47 


*À . 10 ^4 


2 


. o5o 


Yokohama — ... 


'\ . âoo 


\ 


.770 


4.G98 


5 .8:^7 


4 


. G5<) 


Calcutta 




280 








180 




280 


Europe. — Italie 
















Milan (condition). 


8.Cm)7 


9 


.84.) 


8.371 




9 


.439 


Turin 




.")().") 




G4"> 


459 


50 2 




Go 4 


Lecco 












217 




195 


Bergame 




ii3 




127 


1x4 


i3() 




i34 


Udine 




97 




117 


^^9 


112 




7^ 


Florence 




9 




1 2 


1 1 


1 2 




22 


Lucques 




7 




» 


3 


» 




» 


Anconc 


* • * 


3 




() 


3 






3 




France 
















Aubenas 


(condition). 






203 


20 4 


17^4 




175 


Avignon 


i3r) 




124 


173 


2 53 




279 


INIarseille 




73 




nG 


58 


81 




85 


Privas 




34 




i3 


)) 


)) 




)) 


Valence 




)) 




)) 


» 


l32 




102 


Angleterre, — Londres 






4G2 


394 


35o 




345 


I . Voir 


le travail si intéressant de M 


M Morand, 


secrétaire 


(le la 



Chambre de commerce de Lyon, Le Commerce des soies de Lvon. #Lyon, 
igoGjA. Rey, éditeur. 

5* 
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T A son: 



2'* Marchés de consommation. 









Mill 


ieis de 


kilos 


■ 




1901 






I ()o3 


lf)0/| 


i(jor> 


Europe. — France 














Lyon (condition!. 


r>.87r> 




. I ('.:) 




"j .122 


7.010 


St-Etiennc — . . . 


I . ï -in 


I 




8()7 


I .0/17 


C)52 


St-(*Iiamoncl — . . . 








2 51) 


274 




Paris — 


201 




2 2 'i 


211 


192 


170 


Calais — . . . 








^18 


'|I 


3/1 


IU)iibai\ — 










2\ 


'10 


Suisse 














Zurich ( condition). . 


T. '4 


I 


.571 


1.336 


I . 608 


1 . 620 


Bc\le — . . . . 






58(> 


5o() 






\ llemayne 














(^rcl'elcl 1 condition). . 










48o 


517 


Kllx^rfcld — . . 








'|()2 


5 1 0 


() 1 8 


Italie 














Corne (condition). 


2o3 








'>!() 


2 23 


Autriche 














Vienne (condition). . 


268 




253 




2 2.") 


239 


Etats-Ums 














New-York (Importation). 


5 . M)*A 


() 


.234 


m 

5 . 280 


7 .010 


7.4^^8 



Les marchés Extrême-Orient ont une imporlanco 
liors de pair. Ils conlrolenl des transactions qui por- 
tent sur 10 à 12 millions de kilos de soie, valant plus de 
3oo millions de francs. Indépendamment des courtiers 
chinois et japonais, dont l'habilele est bien connue, des 
maisons de commerce françaises, anglaises, américaines, 
allemandes, ont sur ces places des représentants et des 
banquiers. 
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1907 


190G 


1905 


1904 


1903 


l'r. c. 


fr. c. 


1Ï-. c. 


fr. c. 


fr. c. 


4.0/J 


4.12 


3.78 


3.54 


3.38 


3.14 


3.58 


3 23 


3.o3 


2 .76 


2.95 


2.98 


2 . 70 


2 .53 


2 .43 


2 , 35 


2.58 


2 . 35 


2.31 


2 .02 



Les transactions sont, surtout en Chine, d'autant plus 
délicates que l'unité monétaire utilisée est de cours va- 
riable, parce qu'il s'agit d'une pièce d'argent. Yoici, par 
exemple, le cours du taël et de la piastre à Shanghaï et 
Canton durant les cinq dernières années 1 903-1907. 

Cours du taël à Shangliai, de la piastre à Canton. 



cî 1 ( plvis haut» 
Shanghai. ) ^ 

/y . ( plus haut, 

(^anton. . < , 

( plus bas. 

Les fluctuations de la valeur-or de la piastre ou du 
taël comportent pour l'acheteur des risques spéciaux, 
puisqu'elles font varier le prix de revient de la soie. 
Nous aurons bientôt l'occasion d'étudier la question si 
ardemment controversée — il y ^ quelques années — 
de rinfluence d'une baisse de l'argent sur les variations 
de prix en Orient. Nous notons ici en passant le pro- 
blème de la fluctuation des cours des monnaies chinoi- 
ses évaluées en or. 

Le marché de Londres avait précisément autre- 
fois l'avantage de grouper la plus grande partie des 
soies de Chine, de l'Inde et du Japon. La supériorité de 
son outillage maritime lui permettait d'opérer ces 
transports et cette concentration fructueuse. A partir 
de 18445 1^ marché de Londres a perdu son importance 
à cet égard. Voici le total des livraisons ^ faites aux 
docks de Londres pour les soies asiatiques : 



I. Terme usité pour indiquer les sorties des docks. 
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Livraisons aux Docks de Londres. 
(t83i-i()o5) 



Milliers de balles 
de soies asiatiques et tussah. 



i83i-Ao. 

i8/u-5o. 

1 85 1-60. 

18G1-70. 

1871-80, 

1881.90. 

1890-1895. 

189G-1900. 

1901-1905. 



17 

20 

45 
Go 

24 

i4 
10 

7 



La décroissance est manifeste. D'ailleurs, la totalité 
des livraisons — et par suite des arrivées — de toutes 
provenances a diminué dans des proportions analo- 
gues. Certes, d'autres ports anglais reçoivent des soies, 
mais Londres n'est plus qvi'un simple marché d'appro- 
visionnement local pour une industrie indigène déchue 
d'ailleurs depuis que la concurrence française, à la 
suite des traités de 1860, l'a fortement ébranlée. 

Les soies asiatiques nous parviennent aujourd'hui en 
empruntant la voie des transports rapides assurés par 
les paquebots français et allemands. La part réservée 
aux navires anglais est relativement faible. Voici les 
chiffres relevés depuis dix ans : 



Arrivages des soies d'Exlréme-Orient en Europe. 

Milliers de balles 



1898 1899 J900 1901 1902 1908 190^1 1905 1906 



Messageries ma- 
ritimes, . , 

]N o r d- L 1 o ;) d 
(Brème). . . 

P. et Orient. 
Line. 



4/1.6 
18.9 
36.0 



05. o 
1/1. /i 
47.5 



39.4 
20. G 
21 I 



46.8 
4i I 



3O.7 



4o.i 89.1 44.3 32.3 44.4 
37.5 34.5 43.0 3i.7 35 7 
2O.7 18.0 2G 9 18 9 23.6 
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En somme, duianl la deinicrc aiuuV^ 19^)6, on Uouve 
les proportions suivantes ])our les appoiis pai* diverses 
lignes : 

Messageries (françaises) . . . . Vi.S;) o/^ 

Norcl-Llovd (allemand) ^^ 'i. V> 

P. et Orient. L. (anglais). . . . ^9.75 

100,00 

Depuis quelques années les lignes anglaises ne trans- 
portent donc pas même le quart des soies provenant 
d ' E X t rem e-0 r ien t . 

Le marché de New-York s est développe avec une 
rapidité extraordinaire qui ne peut être expliquée que 
par les progrès surprenants de l'industrie de la soie 
aux Etats-Unis, grâce, il est vrai, à une protection doua- 
nière qui fra])])e de droits énormes les entrées de tissus 
étrangers. 

L'outillage des manufactures de soieries a grandi de 
la façon suivante ^ : 

Noinl)re \ alour des 

Capitaux engagés d'ouvriers produits 

millions de dollars millions de dollars 



1900. . , 65. 000 107 millions 

1890. . . 5i 5o.ooo 87 — 

1880. . , 19 3i.ooo f\i — 

1870. . , () G.Ooo* i\i — 

1860. . . !>!.9 5.400 0 — 

i85o. . , 0.670 1.700 1.8 — 



Aussi a-t-on vu s'élever avec une extrême rapidité. 



I. Recensement décennal de 1900. 




Graphïql'e 5. — La Pro^hu Hon totale et la consommation de la soie 
en Europe et aux États-Unis. 
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depuis quelques années, les quantités de soie importées 
aux Etats-Unis. 

Consommation de la soie en Europe et aux États-Unis (années 

commerciales). 

Millions do kilos 





Etats-Unis 


Eu rope 






12.5 


1898-99. . . . 


. . 4.4 


12.7 




. . 4.3 


12.3 


IQOO-I90I. 


4.5 


I 2. I 




5.6 


i3.o 




, . 5.5 


12.4 






12.5 






12. I 


igoô-igoO. 


. . 7.2 


12.4 


1906-1907. . . 


. . 7.3 


i3.3 



Il est à peine besoin de faire remarquer que la consom- 
mation américaine grandit tandis que l'Europe voit les 
chiffres correspondants de son commerce rester sta- 
tionnaires. 

Le marché de Milan a pris depuis trente ans, et spé- 
cialement depuis 1892 j une ampleur et une aclivilé hors 
de pair. Il est devenu une place de transactions inLerna- 
tionales comme Lyon. 

Milan voit passera la condition ^ des soies : 8 milhons 
de kilos en 190 1 ; 9 millions de kilos en 1902 ; 
8 millions de kilos en igoS; 9 millions de kilos 



I. Nous avons dit plus haut que la « condition » est un établissement 
où l'on analyse les soies et où Ton contrôle leurs qualités à tous égards 
pour servir de garantie aux acheteurs. 
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on 1904 ; [) millions de kilos en 1900 ; 10 millions 
de kilos en 190G ; 10 millions de kilos en 1907. 

Deux raisons expliquent ce développement d'après 
M. Marins Morand, secrétaire de la Chambre de com- 
merce de Lyon. 

(( La primauté de Milan remonte à la loi douanière 
française de 1892, (pii, tout en respectant la franchise 
des soies grèges ou des cocons à Timportation, a établi 
un droit de 3 francs par kilo sur les soies ouvrées et 
a ainsi déloiirné de Lyon non seulement les grosses 
quantités de soies ouvrées italiennes qui arrivaient sur 
la place française, en quête d'acheteurs français, 
suisses, allemands et anglais, mais encore les soies de 
Chine destinées aux moulinages italiens restés maîtres 
pour l'ouvraison de ces provenances. » 

La seconde cause du développement des transactions 
sur le marché aux soies à Milan est l'importation de 
])lus en plus considérable des soies asiatiques. La pro- 
gression des quantités « conditionnées » sur la place 
italienne est extraordinaire. 

Yoici les chiffres : 



Condition (h* Milan. 





Milliers 


de balle* 


5 de soitvs 






asiatiques 




d'Europe 


Total 




Tussali comprises 


Levant 


1881-90. 


. . 1V8 


» 


32.2 


47.0 


1891-9:). . 


3i 0 


0 298 


39.2 


70.5 


I 890- 1900 


. . 'i3 2 


0.059 


/17.3 


91.2 


1901-1905 . 


. . 30. 2 


2.O91 


01.1 


io3. 1 



Depuis 1892, une partie des expéditions d'Extrême- 
Orient est dirigée directement sur Milan par les stea- 
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mers des Messageries maritimes, ceux de la C'"" j)enin- 
siilaire anglaise qui abordent à Marseille el à Brindisi, 
et par ceux de la C'*" allemande de Norddevitsclier 
Lloyd de Brème qui, depuis 1887, louchent à Gènes. 

Notons bien, toutefois, que ces soies appartiennent 
le plus souvent à des maisons lyonnaises qui les 
envoient directement de Shanghaï, de Canton, de Yoko- 
hama et de Calcutta à leurs comptoirs de Milan. 

Tel est le cas pour les soies vendues en mer (au cours 
du voyage) ou à livrer à destination de Zurich, Baie, 
Crefeld, Elberfeld, plus à portée de Milan que de Lyon 
par le Saint-Gothard, et depuis hier par le Siniplon.Très 
souvent même les importateurs lyonnais dirigent sur 
Milan une partie de leurs arrivages même invendus, en 
vue des acheteius éventuels non seulement de la Suisse 
et de l'Allemagne, mais encore de T Autriche et de la 
Russie. Le moulinage italien est, en elVet, resté en 
possession, pour l'ouvraison des soies de Cliine notam- 
ment, cVune supériorité incontestable et incontestée, et 
c'est la raison pour laquelle la capitale delà Lombarclie 
a constitué chez elle un marché, il serait plus vrai de 
dire, un grand entrepôt de ces provenances ; car, ainsi 
qu'on vient de le dire, les soies restent, de l'autre côté 
des Alpes, en immense majorité, la propriété des 
maisons lyonnaises, qui en disposent à leur gré ^. 

(( Ce qui fait la prospérité du marché milanais 
pour les soies asiatiques, c'est donc son industrie du 
moulinage, infiniment plus importante en Italie qu'elle 
ne l'est en France ^. Alais il en est redevable encore 

I. Voir : Le Commerce des soles de Lyon, par M. Morand, déjà cité. 
3. Malgré les primes énormes accordées par les lois interventionnistes 
et protectionnistes depuis 1892. 
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et surtout à la progression des récoltes soyeuses de la 
Péninsule- progression beaucoup plus importante que 
ne l'indiquent même les statistiques de V Associazione 
délie se le. 

(( Cela est si vrai que le conditionnement de MiJan 
(pour des soies presque toutes italiennes) a passé de 
2.7/47-000 kilos en 1890 à 6, 3i5. 000 kilos en igoS, et 
que l'excédent des exportations sur les importations de 
soie est monté de 4 millions de kilos à peine en 1890 à 
6. 633. 000 kilos en 1900. 

(( L'ampleur croissante de la production des magna- 
neries italiennes et l'importance de ses industries du 
moulinage et aussi de sa filature qui dispute à la fila 
ture française les cocons du Levant et de l'Asie centrale, 
voilà donc les deux principales forces du marché de 
Milan. Mais il n'en reste pas moins que celui-ci n'a 
réellement une existence autonome et indépendante que 
pour les soies d'origine italienne. Pour les soies asia-^ 
tiques, il est resté, sinon complètement, au moins dans 
une très large mesure, comme un entrepôt du marché 
lyonnais ^. » 

Pour compléter ces observations, nous donnons ci- 
après les chiffres relatifs aux mouvements des soies 
grèges ou ouvrées qui ont été conditionnées (examinées 
parla « condition ») à Milan depuis 1879 ^. 

Il est bien clairement établi que le développement 
des transactions portant sur les grèges a été beaucoup 
plus rapide que l'accroissement du conditionnement 
des (( ouvrées » . 

1. M. Morand, loc, cit.^ p. 67. 

2, Voir le tableau inséré dans le compte rendu des travaux de la Cham- 
bre de commerce de Lyon, 1908, 
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Milliers (le kilos 

gr(*ges ouvrées 

1879. ...... I . 178 I .603 

1880 I . '^o5 I . () 

1881. 1.7M 

1882 i.V^7 1.78^» 

1 883 I . (355 1 . 790 

188^1 1.578 

i885 1.881 1.733 ' 

i88() 2.1 34 i.8o3 

1887 1.991 1.838 

1888 2.520 2.0()7 

1889 2.8i3 2.309 

1890 2 . 4o8 1 .938 

1891 '^•9*^9 2.0^8 

1892 3.755 2.l()3 

1893 3.372 2.2V*> 

1894 i 3.563 2.21 1 

1895 4.455 2.4<*>o 

i89r> 3.804 2.399 

1897. ...... 5.009 2.407 

1898 5. 119 2.429 

1899 5.807 2,4i5 

1900 4.766 2.457 

1901 5.83i 2.805 

1902 G. 715 3.i34 

1903. 5. 611 2.7G1 

190^1 6.645 2.577 

1905 6.558 2.85o 

1906 7-c>97 3,o5o 

1907 7.195 2.905 

Le marché de Lyon possède — nous le faisions 
pressentir il y a quelques instants — une ampleur 
extraordinaire, et ses négociants exercent une influence 
sur les transactions des autres marchés grâce à leurs 
relations et à leurs Capitaux. 
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Le marché de Lyon est d'ailleurs établi depuis fort 
longtemps ; son existence remonte au xvi^ siècle, sinon 
plus haut. Jusqu'à la Révolution, les soies consommées 
en France^ même celles des trois provinces du Langue- 
doc, de la Provence et du Dauj^hiné, — réputées étran- 
gères, — devaient, aux termes de l'édit de ib^o et de 
nombreux édits qui l'ont ensuite confirmé, être trans- 
portées à Lyon pour y acquitter les droits de douane, 
ensuivant des « routes certaines » , c'est-à-dire des itiné- 
raires dont il n'était pas permis de s'écarter. 

Les soies venant d'Italie devaient passer par Suze, 
puis par Pont-de-Beauvoisin, à partir de (h^ ville 

de Suze ayant été rendue au duc de Savoie), et entrer 
à Lyon par la porte du Rhône, ainsi que les soies du 
Comtat Yenaissin et les soies des trois grandes pro- 
vinces qui étaient astreintes à passer par Alontélimar; 
les soies d'Espagne devaient arriver par \arbonne ou 
Bayonne et entrer à Lyon par les portes de Saint-Just et 
de Saint-Georges. Toutes devaient être portées directe- 
ment au bureau de perception, « sans pouvoir être 
dépliées ni entreposées » en cours de route, à peine de 
confiscation. 

Les prescriptions de Tédit de François P'' étaient à 
ce point étroites que durant cent trente ans les soies 
originaires des trois provinces (Languedoc^ Provence, 
Dauphiné) — même celles que leurs propres fabriques 
employaient — devaient être envoyées à Lyon, et c'est 
seulement en 1670 que, sur les représentations de leur 
syndic faisant valoir que ce double voyage aller et 
retour (( entraînait de grosses dépenses de voiture », 
elles en ont été dispensées, par un arrêt du 3 fé- 
vrier. 
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Une exception semblable, ayant ete faite pour les 
soies cVllalIe ou du Levant arrivant de Marseille, est 
abrogée par de nouveaux arrêts de 1670, 1 68(3 et 1687, 
et si, en 1 700, 1 701 , 1 702, Cliamillart, contrôleur général 
des finances, pemiet aux marchands de jNîmes de tirer 
directement de Marseille deux cents balles de soie, c'est 
à titre exceptionnel, afin de suppléer au déficit des 
récoltes locales et à la condition qu'elles paieront les 
mêmes taxes qu'à Lyon. 

Bien mieux, la des Indes ayant obtenu l'autorisa- 
tion de faire entrer les soies de Chine et des Indes par 
les ports de l'Océan, un arrêt révoque cette exception 
eni7i/i, ^t c'est seulement en 1720 que les soies dites 
du cru sont dispensées du passage par la douane de 
Lyon quand elles sont achetées par les fabriques de 
Tours, de Paris et du Nord. 

Le marché de Lyon n'avait qu'un rival, celui 
d'Amsterdam, qui recevait les soies' des Indes, de la 
Chine, de la Perse, etc. 

(( A cette époque (xvii®-xvni« siècle) , comme le dit 
M. Morand ^, au confluent du Rhône et de la Saône 
les soies du monde entier aflluaient. » 

Celles de la Sicile, où les marchands lyonnais avaient 
des représentants, étaient en grande partie dans les 
mains des Florentins, des Lucquois et des Génois, et 
arrivaient par Marseille. Les organsins de Messine, dits 
de Sainte-Lucie, étaient particulièrement estimés. De 
Milan Lyon recevait des soies ouvrées, de Gênes des 
grèges, de Bergame et Brescia des organsins^ du Pié- 
mont, où la sortie des grèges était interdite, des organ- 
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sins classés hors de pair pour leur finesse et netteté* 
(jirenade, en Espagne, envoyait à Lyon des soies grèges 
estimées pour leur régularité. Des échelles du Levant, 
Lyon tirait les soies qui portaient dans le commerce les 
vocables les plus divers (Cherbassis, Ardasses, Tripoli- 
tines, Choufs, Ghouflettes, Carutines, etc. etc.) et 
étaient réservées aux tissus inférieurs. 

Les soies blanches récoltées sur les côtes de la Pales- 
tine arrivaient par Alexandre tte, tandis que les soies de 
Perse, de Médie, de Bactriane, arrivaient à Lyon par 
Smyrne et Marseille. 

Certes, Lyon était un marché international, il y a deux 
tsiècles ou plus, aussi bien qu'aujourd'hui ; seulement il 
faut bien comprendre que les quantités étrangères 
n étaient pas considérables. Jusqu'à la Révolution, l'in- 
dustrie de la soie restait « une industrie de caste », et 
Ton a pu dire qu'elle vivait du trône et de l'autel. Au 
tissage de ces chasubles, de ces ameublements, de ces 
costumes de haut prix qui se renouvelaient rarement 
(et dont les galeries du Musée liislorique des tissus 
de la Cliambre de commerce de Lyon conservent de 
si précieuses reliques), quelques milliers de métiers 
compliqués, à production très lente, pouvaient encore 
suffire. La consommation de la soie était peu impor- 
tante. 

En 1699, Lambert d'Herbigny ^, intendant delà géné- 
ralité de Lyon, porte à 6.000 balles de 160 livres 
(960.000 livres) le total des soies vendues à Lyon et 
dont l'origine aurait été la suivante : 



I. Mémoire conservé, en original, à la bibliothèque de la Chambre de 
commerce de Lvon. 
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I . 4oo balles du Levant et du Gliilau (Perse). 
i,6oo — de Sicile. 
I . 5oo — d'Italie. 

I .200 — du Languedoc, de Provence et du Daupliiné. 

Lyon employait sevileiiiciiL 2.000 balles, siirlout les 
soies d'Italie ; les autpes étaient expédiées à Tours 
(i.ooo balles), à Paris (700 balles), à Rouen (200 
balles), en Picardie, etc., etc. 

Rolland de la Plaliére évaluait de 1.800.000 à 
2.000.000 de livres le poids des soies entrées à Lyon, 
annuellement, de 1775 à 1778 ; i. 000. 000 de livres 
venaient d'Italie, de Perse, du Levant^ de la Chine et 
des Indes, le reste était produit en France. 

En 1789 (d'a[>rès Yerninac, préfet du Rhône sous le 
premier Empire), il pénétrait en l^^rance et il entrait à 
Lyon : 

4.5oo à 5.000 balles de soies d'Italie. 
2.25o à 2.5oo — de soies de Sicile et du Levant. 
900 à i.ooo — de soies asiatiques. 

A ce total de 7.600 à 8.5oo balles il fallait joindre 
3.000 balles produites en France. L ^approvisionnement 
total s'élevait à ii.ooo balles environ, et à 1.700.000 
ou 1.800.000 livres, venant à Lyon pour être partielle- 
ment (un quart environ) réexpédiées à Saint-Etienne, 
Paris et Tours. 

Après la Révolution, les privilèges du marché de 
Lyon disparaissent. Les droits d'entrée sont perçus à 
la frontière et les soies de toutes provenances circulent 
librement après avoir acquitté un droit de i fr. 02 par 
kilo, sur les grèges, et 2 fr. o4 sur les ouvrées. 
Cependant la prohibition de sortie édictée en 1720 est 
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encore maintenue en 1791 et ne doit cire supprinire 
qu'en i833, époque à laquelle elle fait place à une taxe 
dVxportation de 3 francs par kilo pour les grèges 
et de 2 francs pour les sortes ouvrées. C'est une survi- 
vance et comme un legs des idées de réglementation de 
l'ancien régime. 

Sous la Restauration, Lyon réclame la libre impor- 
tation des soies, mais cette mesure n'est obtenue qu'yen 
1802 pour les soies sardes, et en 1861 pour toutes les 
soies, qvielle qu'en soit la provenance. La prohibition 
de sortie est en même temps supprimée. 

(( En réalité, dit un Lyonnais, le grand marché de 
Lyon, fondé a l'origine svu^ des privilèges d'un autre âge, 
n'a pris tout son essor et n'a acquis une réelle ampleur 
que dans la seconde moitié du xix^ siècle, à cet air for- 
lifianl de la liberté (V importation ou d'exportation com- 
plète dont certains intérêts voudraient le priver de nos 
jours. 

(( C^est cependant à l'abondance, à la variété et au 
choix des matières premières mises à sa portée que 
notre grande industrie est redevable, pour une large part, 
de ce ressort, de cette souplesse incomparable avec les- 
quels elle a pu atténuer et même conjurer, malgré les 
circonstances les plus défavorables, les détresses indus- 
trielles qui marquent à des dates si rapprochées les 
diverses étapes de son histoire ^ » 

En 1888, la condition des soies de Lyon a enregistré 
5.183.000 kilos de soies de toutes provenances, 
soit cinq fois plus, au moins, qu'en 1789. Depuis 1889 

I. Exposition de 1889. — La Fabrique lyonnaise de 1780 à 1880 , Lyon^ 
Pitiat, i88(). 
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le movivement des liansaclions s'est accm. Voici les 
chiiTies que nous trouvons dans le compte rendvi des 
travaux de la Chambre de commerce de Lyon (1908) : 



Milliers de kilos 



Organsins ' Trames 



(îrèges 



Divers Totaux 



1898. 

i8()(). 
1900. 
1901. 
1902. 
1 9o3. 
190/4. 
1 905. 
1 9o(). 
1907. 

Movcnnc 



décen 



,al 



I . I 






\ 




'^0 


6 




I . lOI 








• 'l<)<> 


()8 


7 


. 508 


9i5 




838 




..il A 


7 A 
()8 


() 


. 0 A I 


I . 029 


T 


.047 


A 


.7-^8 


() 


.87^, 


907 


I 


.118 


'\ 


•<)7i 


"7 


/ 


. iG5 


85 






\ 


•<>1)7 




6 


. G5<> 


1)1 


T 


.()8t) 


5 


. o()3 




7 


.iti 


()()() 


I 


. i3<; 


\ 


•7«^7 


1 no 


7 


.010 


880 


I 


.081 


5 


.071 


()0 


7 


. I o() 


ï .070 


I 




5 


.f^58 


100 


7 


.583 




I 


. 0 1 () 


\ 




8u 


G 


•«>•"> 7 



Quant anx provenances, voici comment elles étaient 
indiquées par la condition de Lyon pour 1907 : 

Proportion % 
des provenances 



France. ....... 

Espagne 

Hongrie 

It lie i Piémont . 
^ ^ ( Antres provinces. 

T ^ S Brousse . 
Levant > ^ 

( byrie .... 

Bengale . 

T-, , A m Chine. 
Extrême- ; . 
^ . . < (>anton. . 
Orient 1 j 

Japon. 

Tussali. 



9-?7 
o . 5 1 

0.54 
1 .06 
8.i5 
(5.7:^ 
7.14 

i3.64 
18.88 
18.18 
i3./|5 

100 . 00 



I. Soie sauvage, nom génevois. Voir notre chapitre 
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i,.v sou: 



Le commerce extérieur des soies. 

Les fablcaiix que nous avons insérés dans le piccédent 
diapilre peuvent renseigner le lecteur en lui montrant 
r importance des transactions qui sont liées aux opéra- 
lions du commerce extérieur. 

Nousavons cité notamment les exportations du Levant, 
de l'Extréme-Orienl, et les importations du marché de 
consommation de l'Europe ou des États-Unis. 

Citons et analysons les chifl'res qui se rapportent à la 
France, puisqu'aussi bien il convient de consacrer au 
commerce extérieur de notre pays de plus longs déve- 
loppements. 

Voici quelles ont été les importations du commerce 
spécial pour les f/rèc/es et les ouvrées : 

Commerce extérieur des soies en France '. 

lo Soies yrcges. 



Resté dans la 

Importations Exportations consommation 





Poids 


V aleur 


I>oi.Ls 


\ aleur 


Poids 


^ aleur 




(i .ouo k.) 


millions 


(i .ùou k.) 


mil lions 


(i .000 k.) 


millions 


1827-30. 


■>.\8 


9.0 


5 


0 . 232 


243 




1837-40. 


53:) 


2 1.3 


5 


0 . !M () 


629 


20.8 


i8',7-5(). 


i.oi)5 


43.7 


«7 


3.0 


1.028 


'lo . 7 


1807-00. 


2.290 


i34.'i 


58t) 


38.8 




95 .0 


18O7-7O. 


3.n)8 


190. 1 




77.0 


2.079 


i48.4 


i877-8(). 


3.852 


i03. 


i .5^0 




2 . 3o0 


89. 1 


i887-()(). 


r).o2'i 


177- '1 




73.5 


'^•779 


io3.8 


j8.)7.' . 


7.321 


23/, . 2 


J . 789 


82.9 


/i. 532 


1 5 1 .0 


i8()8. . 




200 . 5 


2.61 9 


83 . 1 


3.323 


1 17.3 




• 7.^99 


3 1 5 . 9 


3.503 


i3^4.5 


4-350 


181.4 



» . D'après les tableaux de l'Administration dos douanes. 
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T(|(M». 


5 . 


38i 


' !M) • •> 


9 


. 'i<>i 


8<i 


.'1 


2 . 980 


119. 


() 


HM > 1 . 


. 6. 


Oo/, 


y a I . îi 


2 


. if)() 


71 


.3 


4.408 


1 49. 


8 


1()02. 


. G. 


Vu 


a32 . 5 


2 


.3'ii 


79 


.0 


4 . 1 20 


lâ v! . 


8 


1900. 


0. 


oC)8 


«39.0 


I 


. 786 


«7 


.8 


4.282 


171 . 




1904. 


. 6. 


<>17 




2 


.108 


73 


. 2 


4.839 


171 . 


(i 


1900. 


5 . 




307. 8 


2 


. 271 


85 


. I 


3 . 3o8 


19 2. 




I90(i. 




loO 


980. 1 


2 


.505 


102 


.3 


4.54i 


177- 


1 




7 • 




2Ç)3 . 3 


2 


.21', 


88 


.3 


5 . 2 2() 


90 '( . 





A ces poids de (/rcf/es il y a lieu d'ajouter, lani à 
l'entrée qu'à la sortie, [es. cocons dont le commerce ne 
laisse pas que d'être fort important. 

\oici maintenant le tableau relatif aux soies ouvrées : 

90 Soiea ouvrées. 



liiiportalions Exportations 

Poids Val«nir J*oi(ls Valeur 

(i.ood k.) millions (i.oook.) millions 



1827-30. . . . 


38 1 


2 0.0 


3 


0.2 


1837-40. . . . 


470 


33 .5 




1.8 


18 ',7-50'. . . . 


8o5 


50.3 


119 


7.8 
1 0 . 2 


1857- 00. . . 


<,38 


7O.3 


i85 


1807-7C,. . . . 


1 . 935 


t oO . 5 


89 


8.8 


I877-80. . . . 


• • 9<'7 


50 . () 


188 


1 1 . 4 


I887-90. . . . 


243 


1 9 . 3 


3i 9 


i4.8 


1897 


19 


0.8 


358 


i3.7 


1898 


3o 


1.3 


305 


1 4 . 5 


1899 


i4 


0.7 


4 1 0 


19.3 


1900 


10 


0.5 


485 


21.2 


190 1 


1 1 


0.4 


403 


17.7 


1 902 


1 2 


0.5 


0()() 


25.9 


1903. .... 


• • 9 


0.4 


83 1 


34.8 


MK»'' 


7 


0.3 


70r 


98.5 


1905 


5 


0. 2 


729 


33.7 


i9^'<» 


. . 5 


0. 9 


8O2 


38.8 


^9^n 


• . 4 


0 . ti 


925 


4i.O 
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(^oiiuncrce extérieur des soies (jrè()es ou ouvrées en Jhihe 

ef en Franee. 

L'Ttalic est le seul pays trEuropc pour lequel le 
commerce extérieur des soies grèges ou ouvrées oITreuii 
intérêt comparable à celui cpi'il présente pour la France. 

^ous croyons donc utile de citer ici cpielques chiffres 
se rapportant aux importations et exportations ita- 
liennes, de façon à mettre en relief le développement 
des transactions depuis vingt-cinq ans, en Italie et en 
France : 

1° Importations en Italie et en France. 

En mille kilos 
Italie France 



1 880-8 .'|. ...... 929 5.084 

1885-89 933 .4.999 

1890-9 4 1.283 5. 2 60 

i8()5-()9. ...... 1-970 6.425 

1 900-1 (jo'i .'Î.385 6. Soi 

i()o5 2.507 5.878 

2" Exportations d'Italie en France. 

Italie Fi-ance 

1880-84 4.047 1.871 

1885-89 4.824 I.971 

1890-94 5.073 2.4o5 

189.5-1899 0.345 3.179 

1900-1904 7-7^8 2.807 

1905. 9 - 3.240 



La différence considérable observée entre les chilfres 
italiens et français s'explique par l'extraordinaire 
abondance de la production séricicole italienne, qui 
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peimel a nos voisins trexpoiler beaucoup sans avoir 
beaucoup importé. 

Quanl aux pays d'origine el de destination, voici les 
chiffres très intéressants que nous empruntons aux do- 
cuments officiels 

liiiijoiiations J'rançaiscs et Ualicuncs de soies cjrècjes cl ouvrées 

par pays de provenances. 

En mille kilos 
(1900-190/1) 



Italie France 

Angleterre » 35.1 

Chine ^«679 3.6i4.7 

Japon 1^8 G53.3 

Indes f\8 ^1^-9 

Italie, Autriche i35' 789.8 

France 212 » 

Turquie 72 801.0 

Autres pays 91 129 

Totaux 2.835 ().3oi.9 



Exportations italiennes et françaises par pays de destination 
pour les soies gruges et ouvrées. 

En mille kilos 
(i9OO-i9O_^0 



Pays de destination Itahe France 

Angleterre 7^ 109 

Italie » 1.198 

Etats-Unis 1.186 i39 

Autres pays 18 283 

Russie , Avitriche-Hongrie. 270 « 

Suisse, Allemagne. . . . 5.026 1.076 

France. i .089 » 

Egypte, Levant 62 » 

Algérie, Tunisie, Maroc. . 25 » 

Totaux 7-7^*8 2.807 



I. Autriche seule pour les importations italiennes. 
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Chose curieuse, les exportations clTtalie en France 
sont à peu près équivalentes aux exportations de France 
en Italie ; mais, en revanche, il est clair que l'Italie 
fournit à la Suisse et à l'Allemagne une masse énorme 
de soies qui dépasse de beaucoup les quantités fournies 
à ces mêmes pays par la France. 



vin 



LES PRIX DES SOÏES ET LEl RS VARIATIONS 



Il est utile de suivre tout d'abord les fluctuations du 
prix des cocons eux-mêmes. Les statistiques dressées 
par la Chambre de commerce de Lyon pour les cocons 
jaunes, et d'autre part les statistiques olTicielles, nous 
ont permis de composer le tableau suivant qui se rap- 
porte aux cours pratiqués en France : 



Variations des prix du kilo de cocons en France 

(1808-1907) 







fr, c. 




fr. c 




1808-181 s. . 


3. » 


1900. 


3 . 3o 




i8i3-i82o. 


\. 10 


1901. 


2 . 90 




i82r-i83o. 


3.5o 


1902. . 


3.5o 




1881-1840. . 


3. Go 


1903. . 


^. » 




i8^ii-i85o. . 


'i. 10 


190^1. . 


2 . 80 


Maladie des ( 


; i853-i8(i2. . 


().o5 


1905. . 


3 . 3o 


vers à soie ' 


î i8r)3.i87-^. . 


<) . 70 


i9o(). , 


3 . 55 




1873-82. . . 


A. 9 5 


1907. . 


4.20 




1890- 1899. . 


3 .35 







Les variations ainsi caractérisées ne diffèrent pas sen- 
siblement, dans leur rnoiwement général, de celles qui se 
rapportent aux fluctuations du cours des soies grèges 
ou ouvrées. 

\oici le tableau que Fou peut dresser, en ce quicon- 
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cerne ces deux dernières, à l'aide des statisticxvics publiées 
dans les tableaux généraux décennaux du commerce de 
la France : 

("r-îirs par kilo 

Périoiles 
I-8/|t)-5l. 

1 852-5 'i. . 
1855-5-. 
i858-Go. 
i86i-G3. . 
18CA-GG. . 
18G7-C9. 
1870-72. 
1873-75. 
187G-78. . 
1879-81. 

Les faits saillants sont : 1° la liausse constatée entre 
i85o et 1872 ; 2" la baisse observée de 1872 à 1881. 



Certes, la bausse qui s'est produite après i85opeut 
être légitimement attribuée à la réduction de l'offre par 
suite des ravages de la pébrine. 

Cependant il ne faut pas oublier qu'à cette époque 
la bausse du prix des produits agricoles était fort géné- 
rale. 

La laine, dont la pioduction s'accroissait en Austra- 
lasie avec une extraordinaire rapidité, a augmenté de 
prix jusque vers 1860. 

Voici les quantités exportées de l'Australie à partir 
de i83o : i83o, 1.967.000 livres anglaises (de 453 



Soies grèges 

à l'imp. à l'exp. 

/| I . 8 Co . 7 

A7.0 36.6 

59.3 66.6 
56.6 63. o 

52.4 07.0 
65. o 72.6 

07-9 79.1 

67.3 76.0 

49.8 57.8 

54.0 58.5 

44.6 5i.o 



Soies ouvrées 
à 1 imp. ù l'exp. 



63 .9 


68 


68.6 


78 


79-3 


92 


76.3 


86 


73.6 


79 


92.8 


95 


102 .5 


107 


95.0 


io5 


70.6 


81 


6q .0 


75 


63. 0 


68 



l.KS l'lU\ I)i;S SOIES ET LKLilS NAUIATIONS T'y'J 

^ramiucs) ; i8/|0, 9.721.000 ; i85o, Sg. 018. 000 ; 
1860, 60.000.000 ; 1870, 175.000.000. 

Or les cours des Jaincs mérinos (d'Australie) et des 
laines communes d'Europe siiivaienl, aux mômes 
époques, une marche ascensionnelle, ou baissaient 
assez faiblement juscpi'en 1870. 



Prix en France par hilo. 









Livre de laine 




Laines 


Laines 


llalf-IIog en 




mérinos 


communes 


Angleterre 




IV. c. 


1 1* . c . 


pence 






3 . 5o 


II. 8 


i85o-54. 


5 . 70 


3.80 


i3.4 


1855-09. 


(5 • 3o 


4 . 20 


16.4 


18G0-64. 


6.20 


4. 20 


21 .6 




4.80 


3.5o 


20. 2 


1870-74. 


4 . 80 


3. 70 


21.2 



Ainsi les laines communes et le type Half-ïïog en 
Angleterre avaient fort peu baissé, malgré l'énorme ex- 
portation de l'Australasie. 

Il est très naturel que la diminution de la production 
de la soie en France et en Italie ait favorisé la hausse 
des cours cpii était alors si généralement observée. 

A partir de 1872, au contraire, le prix de la soie 
fléchit en France ainsi qu'en Europe, bien que les 
récoltes françaises et italiennes n'aient pas augmenté 
immédialemcni après l'application des découvertes de 
Pasteur. 
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De 187'j à i883, notamment, M. Rondot cons- 
tate les baisses suivantes * : 

Soies grèges de France et d'Italie, 42,7 0/0 ; soies 
grèges de Chine etdn Japon, 89,4 ; organsins de France 
et d'Italie, ; organsins du l^engale et de Chine, 

40,9 ; trames de France et Italie, 4o,8 ; trames de Ben- 
gale et de Chine, 4 1,0. 



Depuis i883, le mouvement de baisse s'est accentué. 
Le graphique que nous insérons ici montre clairement 
l'amplitude de ces variations. Les types auxquels se 
rapportent les diverses courbes sont : 

I" L'organsin (soie moulinée) de France ; 

2" La soie grège d'Italie i*^"^ ordre ; 

3" La grège Japon ; 

4" La grège Canton ; 

5" La grège Chine dite ïsatlee. 

Les inflexions des cours, malgré des hausses momen- 
tanées, indiquent clairement un mouvement de baisse 
trè^ marqué et très prolongé depuis 1878 jusqu'à 1898, 
c'est-à-dire pendant 20 ans ; le parallélisme des lignes 
tracées sur notre graphique - prouve, en outre, qu'une 
même cause générale a déterminé ce mouvement. 

On a pu constater la réduction suivante des valeurs 
marchandes par kilogramme, entre 1878 et 1898 : 
42 francs ou 47 0/0 pour les organsins ; 34 francs ou 
44 0/0 pour les grèges Italie ; 24 francs ou 38 0/0 

1. La Soie, t. 1, p. i')<). 

2. Les cours sont empruntés aux statistiques de la Chambre de commerce 
de Lyon et de l'Union des marchands de soie. 
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pour les grèges Japon ; 29 Iraiics ou 49 0/0 pour les 
ffrèges Canton ; 23 fr. ou 0/0 pour les grèges 
Tsatlee. 

On s'est demandé, à ce proj^os, si la baisse du métal 
argent, et par suite la dépréciation des monnaies de 
Gliine et du Japon (jusqu'en 1897 n'avaient paspro- 
voqué la diminution parallèle des prix de la soie 
d'Orient, et par suite la réduction des cours pratiqués 
en Europe. 

Il est intéressant d'étudier cette question au moms 
so m m a i remen t . 

La baisse des cours des soies el la baisse de rargenl. 

En 1890, par exemple, une hausse soudaine du prix 
des soies peut être constatée et est visiblement indiquée 
sur notre graphique. 

Or on sait qu'il a été présenté au printemps de 1890 
au Congrès de Washington, et voté en juillet de la 
même année, une loi relative à la frappe de la monnaie 
d'argent. Cette loi, appelée vulgairement Silver bdl, 
imposait au Gouvernement fédéral l'obligation d'acheter 
/|. 500.000 onces d'argent par mois, soit 54 millions 
d'onces par an, représentant au cours légal une somme 
de 3/40 millions de francs. L'effet de ce bill a été de 
faire avancer le prix de l'argent de 42 pence en mai 
1889, et 44 pence et demi en décembre de la même 
année, à 54 pence dans le courant de 1890. Sans doute 
nous sommes encore éloignés du cours de 61 pence 
qui répond au cours légal, mais ce relèvement du métal 

1. Adoption des étaloas d'or au Japon, loi du 8 mars 1897 . 
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blanc n'en constilnc pas moins une hausse de 12 ponce, 
soit 3o 0/0 sur la valeur de 1889. 

Si maintenant on considère que l'argent est la seule 
monnaie qui ait eu cours à celle époque en Chine, au 
Japon et aux Indes, il est facile, dit-on, de se rendre 
compte de l'influence considérable que la hausse de 
l'argent a pu exercer sur les rapj^orts commerciaux de 
TEurope avec ces pays de l'Extrême-Orient. Pour unc^ 
même quanlité de soie vendue, les négociants asiatiques 
ont exigé la même quantité de piastres ou de lacis. Le 
cours du métal blanc venant à nionler, les acheteurs 
d'Europe ont dû payer de plus en plus cher ces piastres 
et ces taels, dont ils devaient la même quanlité. Du 
même coup, les prix d'achat, nominalement fixes, se 
sont élevés dans la proportion même de la hausse de 
l'argent, de 3o 0/0 si l'on prend les points extrêmes, de 
10 0/0 si l'on considère la moyenne des cours. 

Gela posé, on fait observer qvie cette hausse de métal 
blanc a constitué en faveur des soies européennes, pen- 
dant la campagne 1890, une protection équivalente au 
quantum de cette hausse, puisqu'en fait les soies d'Orient 
ont été payées de i5 à 3o 0/0 plus cher que si l'argent 
élait resté au cours de 4 2 pence. Il faudrait donc attri- 
])Uer à la hausse du mêlai blanc le maintien des cours 
de la soie pendant la plus grande partie de 1890. 

Cette théorie est fort ingénieuse, bien faite pour 
séduire certains esprits. Nous ne pouvons cependant 
nous y rallier. jNous admettons bien que la hausse de 
l'argent a pu exercer une certaine influence sur les 
cours de la soie en 1890, mais nous ne pensons pas 
que ce fait ait eu une action aussi étendue que celle 
qu'on lui attribue. 
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Examinons d'abord quel rôle joue généralement la 
hausse du change dans les transactions internationales. 
Exactement le même que le fret. Le change, le fret, 
sont des frais qu'il faut ajouter au prix d'achat dans 
le pays d'origine, pour calculer le prix de revient sur 
le ^iiarché de consommation. Remarquons que l'achat 
se faisant toujours en vue des besoins du marché de 
consommation, c'est le cours de ce marché, ou les 
cours qui font prévoir des besoins prochains, qui rè- 
glent, en fait, le prix de vente sur le marché d'ori- 
gine. On comprend dès lors que le commerçant qui 
achète de la soie en Chine pour la revendre à un prix 
déterminé sur le marché de Lyon réglera son prix 
d'achat en taëls, en tenant compte du prix de l'argent au 
moment où il conclura son marché. Il n'est donc pas 
exact de dire qu'il payera la soie à un prix fixe en taëls ; 
le prix en taëls d'une même quantité de soie, toutes 
choses étant égales d'ailleurs, devra varier suivant les 
variations du prix de l'argent. D'où il suit nécessaire- 
ment que la hausse de l'argent a pour effet, non pas 
de faire monter le prix des soies sur les marchés 
d'Europe, mais d'en faire baisser le prix en taëls sur 
les places de Chine. Bien entendu, le vendeur chinois, 
s'il se trouve en face d'une hausse de l'argent qui oblige 
l'acheteur européen à baisser ses offres en taëls, cher- 
chera à résister ; et ici intervient un nouvel élément fort 
important dans la fixation des prix ; c'est la quantité des 
marchandises offertes et les prévisions de leur produc- 
tion prochaine. Si le vendeur chinois sait qu'il y a de 
grandes réserves de soies disponibles, il acceptera la 
baisse correspondante à la hausse du métal blanc ; s'il 
estime que la récolte a été mauvaise, que les quantités 
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de soies disponibles sont peu importanlos par ra|)port 
aux besoins des fabriques européennes, il maintiendra 
fermement ses prix, et l'acheteur, s'il partage la manière 
de voir du vendeur, acceptera de payer les prix anciens 
ou des prix intermédiaires, c'est-à-dire qu'en fait il subira |m [ 

une hausse plus ou moins forte. Mais est-il exact de dii c 
que cette hausse est produite parla hausse de l'arg-enl P 
^on. La hausse a été produite ici en réalité par la rareté 
(le l'offre et rimportance de la demande. La variation 
du prix du métal a joué un rôle secondaire, et en lui attri- 
buant une influence de premier ordre, on a commis 
cette erreur de jugement qui consiste à prendre pour cause 
ce qui n'est pas cause ; on s'est arrêté aux apparences. 

On peut d'ailleurs, pour éclairer ce débat, suivre les 
fluctuations des prix com]>arés à celles des changes, 
\oici un tableau qui se rapporte pour 1889 et 1890 
aux cours en taëls et aux changes, d'après un spécialiste 
éminent/M. Natalis Rondot. 

Variations des prix en taëls du Tsatlee 4 3/4. 



1889 1890 

Prix Change Prix ^Change 



^ . taëls fr. c. taëls fr. c. 

J^^^-^pr 370 5.47 357 6. G 7 

^^^^'^^ 375 5.4o 357 5.47 

Î'^^V 5-^9 355 5.45 

^;T'' 353 5.32 342 5.75 

..... 345 5.35 33o 5.qû 

342 5. 30 34o C.Ô4 

337 5.42 33o 6.3i 

^o^t- • . . . . 34o 5.43 335 6.74 

Septembre. . . . 333 5.43 34o 6 69 

<^ctobre 355 5 5, 33- (3 

Novemljre. ... 36o 5.71 337 (3.o4 

Décembre. ... 352 5.72 327 6 18 



!■ 
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Un lail résulte claireinenl de ce tableau : les prix en 
laëls ne sont pas fixes, comme on le prétend. 

Non seulement ils sont variables, mais ils subissent des 
oscillations importantes, puisque nous voyons la même 
espèce de soie varier en deux ans de 370 taëls à 3*27 
taëls et demi, c'est-à-dire i3 0/0. Voilà cpii suffit à 
condamner la théorie de l'influence protectrice de la 
hausse du métal blanc par rapport aux produits euro- 
péens similaires des produits de l'Orient. Il est vrai que 
les variations des prix de la soie n'ont pas été propor- 
tionnelles aux mouvements du change ; tantôt les prix 
en taëls baissent ou montent en même temps que le 
change, tantôt ils se meuvent en sens inverse. C'est 
que le taux du change, qui est un élément de la fixation 
du prix en taëls, se combine avec d'autres facteurs, qui 
tantôt ont assez de puissance pour contrarier son effet, 
et tantôt n'ont pas assez de force pour rempêclier d'agir 
plus ou moins complètement. 

Il est intéressant de comparer les variations du prix 
de la soie à la même époque (vote du Silver hill) avec 
celles àujule, fibre textile tirée de l'Inde. La roupie 
d'argent fut cotée, en effet, 2 fr. 20 lorsque la valeur 
de l'argent se releva, et n'était changée trois mois aupa- 
ravant que pour I fr. 85. 

L'effet fut immédiat ou à peu près en ce qui touche 
le cours du jute de Bengale ; ce prix s'abaissa (en rou- 
pies) à mesure que le taux du change s'éleva. Le culti- 
vateur indien, qui vendait son jute 5 roupies le 
(( maund » (37 kilos) avant la hausse de l'ar- 
gent, n'en obtint plus que 3 roupies après la hausse de 
ce métal. Plus tard, quand l'argent^ commença abaisser, 
le prix du (( maund » remonta à 3 roupies 1/2. Ces faits 
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sont confirmes par les déclarations d'nn des pins grands 
industriels d'Enrope en matière de tissus de jnte, 
M. Cil. Saint. 

A propos de cette même question de la dépréciation 
de l'argent et de son inflnencc sur les cours des denrées 
venvies de TExtréme Orient, M. M. Grandgeorge et 
^î. Kondot soutenaient ro})inion suivante : 

« Du moment où Ton admet que la hausse du métal 
blanc a produit, par sa vertu pro|)re, une hausse pro- 
portionnelle de tous les produits qu'exporte TOrient, 
on est naturellement amené à prétendre que si les gou- 
vernements d'Europe et d'Amérique prenaient en 
commua les mesures nécessaires pour ramener et 
maintenir l'argent au rapport légal de i5 1/2, c'est- 
à-dire au cours de 61 pence l'once, les prix de toutes 
les marchandises venant de l'Extrême-Orient seraient 
du même covip relevés sur nos marchés dans la pro- 
portion de la hausse du métal blanc. On voit les con- 
séquences : c'est une protection de 3o^à 4oo/o assurée 
aux produits de l'Europe et de l'Amérique, blé, riz, 
soies, coton, chanvre. 

(( Nous sommes convaincus que ces idées ingénieuses 
et séduisantes n'amèneraient dans la pratique que 
déboires et déceptions. Nous avons fait voir que la 
hausse de l'argent ne produit pas en faveur de l'agri- 
culture européenne l'effet protecteur qu'on lui prête à 
tort. Mais des mesures analogues au Silve?^ hill améri- 
cain ne sont pas indifférentes, elles auraient des con- 
séquences fmanciéres funestes. Leur effet principal et 
certain serait de provoquer la production de l'argent 
dans des proportions exagérées qui agiraient dans le sens 
de rabaissement de son prix. L'argent est un métal 
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Irès répandu dans Je monde, d'une extraction relati- 
vement facile ; il est donc impossible de prendre des 
mesures qui en fassent monter le prix sans qu'au bout 
d'un temps plus ou moins long on provoque un afflvix 
(le métal assez considérable pour mettre en péril le 
maintien des cours. Il ne faut pas oublier que, malgré 
la baisse continue de Targent pendant la décade 1880- 
90, la production de ce métal a augmenté sans cesse. 
En 1880, on avait produit 74.791.000 onces d'argent 
pour une valeur commerciale de 428.000.000 de francs ; 
en 1889, on en a produit 1 26.000.000 d'onces, repré- 
sentant 589.000.000 de francs. Onpeutjviger par ces 
chiiTres quelle serait la production annuelle si la 
bausse de l'argent devenait un fait persistant. 

(( En résumé, les mesures que l'on préconise pour 
assurer la permanence de la hausse de l'argent sont 
décevantes et dangereuses, comme toutes les pratiques 
contraires à la nature des choses. Nous avons cru 
qu'il était nécessaire de le montrer ici, puisque c'est 
a l'occasion du prix des soies que ces doctrines se sont 
allirmées de nouveau. » 

Les idées soutenues par MM. Méline, Théry, Fou^ 
geirol, etc., n'ont pas eu, d'ailleurs, le moindre succès, 
et à l'étranger le monométallisme-or a été, au contraire, 
préconisé ou adopté, même par les États-Unis en 1900. 

On constate, en outre, que certaines fibres textiles 
comme la laine, produites et vendues, en général, dans 
des pays à étalon d'or, ont subi des baisses analogues 
à celles que nous avons relevées pour les soies. 

Voici la moyenne du prix de la laine de Champagne 
(Favée à fond) d'après deux spécialistes, MM. Poullaih 
et Marteau ; 
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Grapuique 7. — Variations du prix des laines et du coton» 
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Prix par kilo. 

fr. c. 

1870-7'» 6.80 

1875-79. . 6.10 

i88o-8/i fi.oS 

i885-8(). ........ 4.80 

I^QO-O'! 3.69 

i8(j5-if)0() S.ôo 



Il nou.s paraît infiniment probable que deux causes 
générales expliquent très suffisamment la baisse des 
soies comme celle des laines : i" l'accroissement rapide 
et considérable delà production, notamment en Orient, 
et la réduction des frais de transport ; 2" l'augmen- 
tation du pouvoir d'acbat de l'or, « appréciation » con- 
testée par beaucoup mais que nous tenons pour une 
des causes les plus décisives et les plus efficaces de la 
baisse générale du prix des grands produits agricoles. 

* 

Que se passe-l-il, en effet, depuis dix ans, mais surtout 
depuis cinq à six ans .►^ 

1** La production de l'or s'est accrue dans des pro- 
portions extraordinaires et inattendues ; 

2** Le prix de la soie augmente, comme le montre 
notre graphique ; 

3" La fermeté des cours pour les laines, le blé, le 
bétail, etc., etc., est tout à fait remarquable. 11 y a là 
un ensemble de faits pertinents et admissibles qui com- 
mandent l'attention. L'avenir nous éclairera d'une façon 
définitive, et nous pensons, quant à nous, que la pé- 
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rîocle 1 904-1 920 sera une période de hausse analogue 
à la série d'années 1850-1875, marquée, elle aussi, par 
un extraordinaire afflux de métal jaune coïncidant avec 
une hausse générale * des prix. 



î. Générale, disons-nous, sauf exceptions résultant de découvertes, do 
procédés nouveaux appliqués à la production industrielle, etc. etc. 



LA FILATLRE DE SOIE EN FRANCE ET LA QUESTION 

DES PRIMES 

On donne ce nom de u filatiire » à l'établissement 
dans lequel est opérée la filature des cocons par le dévi- 
dage, puisqu'il s'agit d'un fil continu dont les spirales 
constituent la prison dans laquelle le ver s'est enfermé 
pour se muer plus tard en chrysalide et en papillon. 

Nous sommes forcés de nous répéter et de décrire à 
nouveau, comme dans le chapitre i, l'opération du 
dévidage. 

Il s'agit : 1° de trouver l'extrémité libre du fil qui a 
été replié par le ver ; 2" d'étirer ce fil, joint à d'autres 
fils provenant d'autres cocons, et d'enrouler ce faisceau 
sur un tour pour obtenir la soie dite « grège ». 

I 

La première opération de recherche du u maître 
brin » est pratiquée par une ouvrière dite « batteuse », 
qui agite avec un petit balai les cocons surnageant dans 
une bassine d'eau bouillante. L'eau chaude dissout le 
vernis qui agglutine les replis du fil de bavé; le balai 
les sépare ; les premières enveloppes soyeuses, dites 
(( frisons n , se détachent et s'agglomèrent en « flottes » 
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qui deviendront des déchets de soie, matière première 
de la filature de schappe. 

Le fil principal étant trouvé, Touvrière le sépare des 
frisons; c'est l'opération de la u purge ». Le poids des 
frisons =: 3o o/o du poids des cocons en bassine. 

II 

La purge étant terminée, et tous les maîtres brins 
étant trouvés, l'ouvrière fileiise porte les cocons à l'ap- 
pareil de dé vidage appelé tour. 

Devant une bassine d'eau chaude, elle réunit 3, /i> 5 
ou même un plus grand nombre de fils suivant la 
grosseur ou u titre » du fil de grège demandé. Le 
faisceau de fils est inséré dans une filière, — petit disque 
de porcelaine ou d'agate percé d'un trou, — puis passe 
dans un appareil croiseur. 

La filière et le croiseur ont pour rôle d'arrondir le 
faisceau, d'en extraire un excès d'eau provenant de la 
bassine dans laquelle trempent les cocons, de faire ad- 
hérer les brins entre eux, et de rendre lisse la surface 
du brin. 

Après le passage dans la filière et le croiseur, le fil 
est amené sur le dévidoir, appelé (( asple )),par un guide, 
appelé (( va-et-vient », qui est animé d'un mouvement 
alternatif et sert à croiser le fil sur le dévidoir. 

Le (( grès » ^ ramolli par l'eau chaude de la bassine 
pourrait agglutiner les divers fils dont se compose le 
brin de grège. C'est pour cela que l'on place le dévidoir 

I. Deuxième enveloppe du fil éjecté par le ver. Le grès n'est dissous que 
dans une solution chaude alcaline : c'est Topération du décreixso^je. 





r()2 LA SOIE 

h UJie certaine distance de la bassine et que l'on croise. 

Deux systèmes de croisures sont ainsi décrits par 
M. Vieil : 

« Dans la croisure à la tavelle, le fil d'un groupe 
de cocons s'engage dans un guide placé au-dessus 
de la filière, monte verticalement, puis oblique pour 
passer sur une petite poulie en verre, redescend 
presque verticalement sur une deuxième poulie sem- 
blable et reprend après plusieurs croisures la direction 
verticale jusqu'au moment où il s'engage sur un crochet 
en verre. Guidé par le va-et-vient, le fil va s'enrouler 
sur l'aspic. 

« Le système de croisure à la Chambon exige 
le dcvidage simultané de deux groupes de cocons, 
les deux faisceaux de bave formant chacun un fil de 
gi'ège. Ces deux fils, peu après leur sortie des filières, 
viennent se croiser l'un sur l'autre un certain nombre 
de fois ; ils reprennent ensuite chacun leur indépen- 
dance, [)assent sur deux crochets, dits barbins ou trem- 
hleurs, prennent la direction horizontale, et, après avoir 
été de nouveau croisés un certain nombre de fois, se 
dirigent respectivement sur un va-et-vient et sur un 
asple. 

« Il existe d'autres systèmes et perfectionnements, 
notamment celui à torsion, qui est en usage surtout 
en Italie. 

(( La température de l'eau dans la bassine doit être 
maintenue régulière. Dans la filature à la Chambon, 
elle doit être de 70 à 80° C, et l'asple, qui a un péri- 
mètre de 2 mètres environ, tourne avec une vitesse de 
80 à 120 tours à la minute. Dans la filature à la tavelle, 
l'eau est à5o**C environ, et l'asple tourne moins vite, u 
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Si la chaleur de Teau et la vitesse de rotai ion du 
dévidoir n'étaient pas combinées, les baves développe- 
raient mal leurs sinuosités. Si un repli était entraîné, 
il formerait sur la grége un défaut appelé durci si la 
boucle est simple, et bouchon ou coslc si le paquet est 
volumineux. 

Une soudure mal faite laisse contre la grége une 
extrémité de bave libre. Ce défaut s'appelle mort 
volant. 

Dans le système de croisure à la Chambon, si un 
des fils vient à se rompre à la croisure, son extrémité 
peut se souder à l'autre fd et continuer à dévider avec 
lui. Cet accident est appelé mariage. 

Il faut à l'ouvrière fileuse une grande habileté et une 
attention soutenue pour éviter les défauts dont il est 
question ci-dessus et pour rendre la soie grège régu- 
lière et de bonne qualité. Une fileuse peut produire 25 
à 28 grammes de soie par heure avec le système à la 
tavelle et seulement 18 à 20 avec le système à la 
Chambon. 

De nombreux perfectionnements ont été apportés aux 
procédés de dévidage de la soie ; il serait trop long et 
hors de notre cadre de les décrire. Ils ont tous pour but 
d'économiser la main-d'œuvre, de perfectionner le 
travail et d'augmenter la production. 

Dans toutes les filatures, on emploie aujourd'hui 
l'eau ou la vapeur comme force motrice. 

Le chauffage était autrefois obtenu par un foyer 
placé au-dessous de chaque bassine ; actuellement, 
l'eau chauffée dans une chaudière en dehors de la salle 
de dévidage est amenée à chaque bassine par des tubes 
• de cuivre munis de robinets. H y a pareillement une 
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dislribulion d'eau froide- et par un mélange convenable 
rouvriere règle la tempéra tiire. 

Le battage peut être fait mécaniquement, et plusieurs 
appareils appelés jelle-houL font automatiquement le 
remplacement des cocons épuisés et Tadjonction du 
nouveau fil de bave. Bien des modèles de tour per- 
mettent à une seule ouvrière de surveiller le dévidage 
de plusieurs grèges et même, comme avec l'ingénieux 
appareil de M. Léon Camel, jusqu'à lo et 12 groupes 
de cocons. 



UoulilUuje de la Jilalure en France. 

Nous emimmtons à la slalislique du ministère du 
Commerce les indications relatives à Toiitillage des 
établissements de filature français depuis 1892, époque 
de l'application des primes dont nous avons parlé déjà à 
propos des encouragements ofiiciels. 
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Eu 1903, le nombre des bassines ne setak pas 
accru depuis 1890. u II n'y a aucun progrès, » a dit 
récemment le rapporteur de la 4"" section de la Com- 
mission des valeurs de douane. 

D'ailleurs, les quantités de soie illees en France u'ont 
pas augmenté : 

Production dr la Jilalure française de la soie 
' Années à j()o^). 



Aimées Soie française Soie étrangère Totaux 

kilos kilos Ivilos 

189^^ » ), 7:40. 84l 

1893 705.787 3o.9o5 786. ()93 

189^ C}2'>..:i*22 O1.194 7:^^».V'^i 

189.") 73i">.97/i 7^>-'^79 796.033 

1 89O 775-^87 {^kM 83 f) . () 1 3 

1897 759.115 86.274 8/40.389 

1898. 671.586 I '17.347 818.933 

1899 564.993 204.934 769.927 

1900 587.036 i85.48o 772. 5i6 

1901 <)77.i55 84.962 760.117 

1902 685.459 123. 65o 809.109 

1903 552.346 204.074 756.4*^0 

1904 574.878 161. 712 736.590 

1905 ^97.965 160. 25 1 758.216 

1 9^^> ^y^^7 . 797 l ^1 . 999 78'^ • 

1907 680.720 136.902 817.622 
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Celte situation fâcheuse de la filature a du reste été 
maintes fois exposée, et nous avons cité, dans un cha- 
pitre de cet ouvrage, l'opinion du rapporteur de la loi 
de 1906 qui a prorogé l'application de la loi de 1898 
sur les primes ^. 

Il est intéressant d'analyser ici les critiques portées 
contre le système, contre son mode d'application, et 
contie l'inertie des filateurs de soie. 

Les primes, dit-on, ont été instituées à la suite du 
vote des tarifs de 1892. La filature figurait au nombre 
de ces industries qui, déjà pevi prospères par elles-mêmes 
et exclues du bénéfice de la protection douanière, allaient 
se trouver ruinées par leurs concurrents étrangers du 
fait de la nouvelle loi. Les filateurs se virent sacrifiés au 
tissage lyonnais qui réclamait, avec juste raison, la 
franchise pour le fil de soie : la production nationale 
ne représente, en elTet, qu'une faible partie des grèges 
mises en œuvre à Ly on. 

En compensation, des primes directes furent allouées 
à raison de ^00 francs par an et par bassine. Mais on 
s'aperçut, au bout de quelques années, que les filateurs 
avaient intérêt à restreindre la production de chacp^ie 
bassine en y alTectant un personnel médiocre pay é au 
rabais, de façon à relever autant que possible le taux de 
prime afférent au kilo de soie produite. Certains 
de ces industriels peu scrupuleux arrivèrent à toucher 
ainsi 12 et i5 francs par kilo. Aussi décida-t-on, en 1898, 
que dans aucvin cas la prime de 4oo francs ne pourrait 
ressortir à plus de 6 fr. 5o par kilo ^. C'était là^ il 

1, Voir notre chapitre v, page iio. 

2. Pour les cocons français, et 5,5o seulement pour les cocons 
étrangers. 
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imporle de le retenir, établir le principe du contrôle de 
la production ^. 

Afin de pousser au progrès, la même loi de 1898 
décida que la prime ne serait plus désormais attribuée 
qu'aux bassines filant à plus de 3 bouts, c'est-à-dire 
produisant au moins /j fils simultanément- Aussitôt 
toutes les bassines furent équipées à 4 bouts, mais de 
façon combien rudimentaire I La plupart des fil a leurs se 
bornèrent à piquer une filière de plus devant les vieilles 
bassines. D'autres, plus avisés, remplacèrent les bas- 
sines rondes par des bassines ovales ou au devant légè- 
rement aplati ; ils élargirent enfin quelque peu leurs 
dévidoirs. Ce fut là tout leur eftbrt vers le progrès, 
effort qui se traduisit par une dépense de 20 à 25 fr. 
par bassine. La production par fileuse et par jour aug- 
menta de 10 à i5 grammes, c'est-à-dire de 5 0/0 environ. 
En revancbe, la difficulté de travail était sensiblement 
accrue pour l'ouvrière. De là, pour le personnel, un 
motif permanent de mécontentement, qui n'a cessé 
d'aller grandissant, jusqu'à revêtir, ces derniers mois» 
la forme aiguë d'une grève générale. 

Les primes avaient été votées pour 10 ans en 1898^ 
à raison de 4 millions par an. A quoi ont servi ces 
4o millions de francs.^ On est en droitde sele demander, 
à présent que les intéressés viennent prier l'Etat de 
leur continuer son appui. Voici les chiffres ; ils sont 
édifiants : 

1898. . nombre de bassines 1^.179 production 8^5.383 kilos 
190G. . — — 12.180 — 783.796 — 



I. Ceci répond à l'objection des adversaires de la prime au kilo, objec- 
tion d'après laquelle le contrôle de la production serait impraticable. 
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tandis qu'entre i8/i6 et 1800 on filait en France pins 
de 2.000.000 de kilos par an. 

A l'étranger, au contraire, la filature ne cesse de 
progresser : 

Moyenne 1880- 1890 ; Asie Mineure et centrale, 
3oo.ooo kilos; Italie, /|. 200. 000. Année 1906 : Asie 
Mineure et centrale, i ./i 00. 000 kilos ; Italie, 6.000.000. 

Quelles sont les causes de ce développement ? 

Pour l'Asie Mineure et centrale, pays neufs, c'est la 
régénération de la sériciculture et l'abandon des procé- 
dés de filatiu^e primilils. 

Pour l'Italie, la réponse se trouve dans un des nom- 
breux rapports de la Commission d'enquête sur l'in- 
dustrie de la soie en Italie, qui fonctionne sous la pré- 
sidence de M. Luzzati, ancien Ministre du Commerce 
et du Trésor. On y lit le passage suivant : « Afin de 
(( diminuer le coût de production, les lilateurs, avec 
(( une ardeur admirable dans ces temps si difficiles, se 
(( soumirent a de fortes immobilisations pour renon- 
ce vêler en grande partie le matériel de leurs filatures, 
(( substituant à leurs anciennes bassines des bassines 
(( neuves, de production plus Intensive. » 

Deux points sont à mettre en lumière : 

i"" Comment les Italiens ont-ils été amenés à nio-- 
difier leur outillage et en quoi consistent les progrès 
réalisés ? 

2'' Pourquoi les industriels français ne sont-ils pas 
entrés dans la même voie que leurs concurrents de 
l'autre côté des Alpes Pourquoi, seuls dans le monde 
entier^ sont-ils restés figés désespérément dans leur 
routine ? 

Avant l'institution des [primes, la filature française 
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se trouvait dans une postiue très défavorable ; notre 
ouvrière était payée i fr. 5oponr lo heures de travail ; 
la fileuse italienne gagnait o IV. 76 à i franc pour 1 1 et 
même 12 heures. De phis, les produits italiens bénéfi- 
ciaienl, grâce à la perle au change de la monnaie ita- 
lienne, d'une prime à l'exportation variant entre 10 et 
i5 0/0. 

Le vote des primes renversa la situation. A raison de 
^00 francs par bassine pour 3oo jours de travail, la 
prime ressort à i fr. 33 par ouvrière et par jour. Bien 
que les salaires aient ete élevés de 1 fr. 5o à i fr. 60 à 
la suite de la dernière grève^la différence (1.60 — i.33 = 
0,27), qui représente pour Findustriel le coût réel de 
la main-d'œuvre, est infime^ en regard des i franc et 
I fr. 25 alloués aux fdeuses d^Italie depuis les nouvelles 
lois sociales. En outre, le change est au pair ; la prime 
automatique à l'exportation ne joue donc plus. Com- 
ment s'expliquer, dans ces conditions, que nos concur- 
rents résistent, luttent, prospèrent, tandis que nous 
dépérissons ? 

C'est qu'une fois passés les premiers moments de désar- 
roi et de découragement, les industriels italiens se sont 
ressaisis. Après s'être vainement adressés à l'État, ils ont 
compris qu^ils devaient compter sur leurs seules forces. 

Quelques détails techniques sont nécessaires, si l'on 
veut comprendre et apprécier l'œuvre accomplie on 
Italie pendant ces dernières années. 

Les cocons subissent cinq opérations successives 
avant d'être transformés en fil de soie : 

i"" Dégommage et cuisson dans l'eau bouillante ; 

2"" Battage ou brossage pour débarrasser le cocon de 
l'enveloppe qui l'entoure et qui constitue le frison ; 
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3^ Purgeage pour arriver au point précis où le fil 
grossier du frison devient pur fil de soie ; 

4"" Dévidage du cocon avec réunion d'un certain 
nombre d'entre eux * en faisceaux pour constituer le 
fil de grège ; 

S"" Nouage des fils de soie qvii se rompent souvent 
au cours de leur enroulement sur le dévidoir. 

Dans l'ancien système, la fileuse procède elle-même 
à toutes ces manipulations. L'ouvrière, qui travaille 
dans une position fatigante, est obligée de veiller à 
tout, de penser à tout, de s'absorber dons des travaux 
différents et quelquefois simultanés, de se dépenser 
sans compter. De là énervement, travail souvent défec- 
tueux, perte de temps entre chaque opération et, comme 
conséquence, faible production de travail par ouvrière, 
mais surmenage pourtant. 

Avec les nouvelles méthodes adoptées en Italie, au 
prix de lourds sacrifices, ces cinq opérations sont exé- 
cutées par des ouvrières spécialisées, ou même méca- 
niquement (dégommage, cuisson, battage). On arrive 
ainsi à disposer d'une main-d'œuvre dont la dextérité 
est incomparable. La production par ouvrière se trouve 
doublée, sans surmenage. 

Ce principe a donné naissance à de nouvelles fila- 
tures aux dispositifs totalement dissemblables de celui 
de nos antiques filcries françaises. D'importantes 
usines de construction se sont créées pour fabriquer le 
nouvel outillage. Il en existe de nombreuses en Italie ; 
il s'en est organisé en France aussi, dont une à Lyon, 
des plus puissantes comme moyens de production. 



I. Nombre plus ou moins grand, suivant le titre qu'on veut obtenir. 
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Ces consUiicteiirs italiens, ces conslrucleurs f rançais, 
ont envoyé dans les pays les plus proches comme dans 
les régions les plus lointaines leur outillage perfec- 
tionné. La grande usine de Lyon a établi des fdalures 
pour les contrées les plus diverses ; elle en a jalonné la 
route séricicole des Alpes jusqu'à Shanghaï. Seule, la 
France est restée en dehors de ce beau mouvement 
vers le progrès : nous ne possédons quiine seule fila- 
ture du nouveau type. 

Soutiendra-t-on que nos industriels ont manqué des 
capitaux nécessaires pour transformer leur outillage? 
Certes^ la situation précaire d'un grand nombre d'entre 
eux leur interdisait d'engager une dépense de premier 
établissement qui n'est pas inférieure à 700 ou 800 fr. 
par bassine. Mais nous avions cependant des fdaleurs 
assez riches, assez entreprenants, pour se lancer dans 
une tentative de modernisation. Pourquoi n'en ont-ils 
rien fait? Parce que le système actuel de primes les 
condamne à la routine. Mais il y a mieux encore. Cer- 
tains iilateurs qui, avant 1898, avaient installé un 
matériel nouveau à production intensive, ont dû le 
supprimer. Ils en sont revenus à la vieille bassine or- 
thodoxe dont les quatre bouts, qu'ils filent bien ou 
qu'ils fdent mal, qu'ils produisent peu ou qu'ils pro- 
duisent beaucoup, rapportent invariablement bon an, 
mal an, 4oo francs à son propriétaire. Ils ont ainsi 
jeté au vieux fer un outillage précieux que tous leurs 
concurrents étrangers ont adopté, et cela pour ne pas 
être en état d'infériorité vis-à-vis de leurs concurrents 
français. 

Voici comment. 

La fdature perfectionnée comporte au minimum une 
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bassine accessoire (dégommage, cuisson, .battage, pur- 
geage) pour deux bassines lîleuses, parfois même 
autant de bassines accessoires que de bassines fîleuses. 
Les bassines accessoires fonctionnent mécaniquement, 
eniin des ouvrières noueuses sont, à raison d'une pour 
quatre fileuses, spécialement chargées de rattacher les 
fîl qui se rompent. 

En France, on n'admet à la prime, et par voie de 
conséquence à la vie industrielle, qu'une accessoire 
pour 3 bassines fileuses. Dé plus, si cette bassine acces-^ 
soire travaille mécaniquement, ce qui est pourtant un 
incontestable progrès, elle n'enlraîne pour le filateur 
aucun droit à la prrme. Enfin les ouvrières noueuses 
ne sont pas primées. L'absurdité théorique du système 
est patente^ Mais des chiflres seront plus éloquents 
encore. 

Yoici trois filatures qui appartiennent à un indus- 
triel du Gard. 

La première, la filature A, est une filature ordi- 
naire, sans bassines accessoires ; elle a 60 bassines 
fileuses. 

La deuxième, B, comporte des bassines accessoires 
à main, à raison d'une pour trois fileuses, elle a 76 
fileuses. 

La troisième, C, est une usine moderne pourvue de 
tous les perfectionnements ci-dessus décrits. Elle se 
compose de 20 bassines fileuses seulement, mais est 
munie par contre de 10 bassines accessoires et de 
5 ouvrières noueuses. 

Ces trois filatures ont filé pendant une semaine 
les mêmes cocons jaunes Cévennes au titre de 
ii/i3. 
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ABC 

Production de la semaine. . 08 kg. 700 109 kg. o4 83 kg. SgS 

Nombre d'heures primées . . S.iSgh. 4 -800 h. i.5()oh. 

Prime acquise pour la semaine. ^^17 fr. 3o 689 fr. 98 22/4 fr. /|8 
Moyenne de travail par jour 

et par bassine 219 gr. 289 gr. 761 gr. 

Moyenne de travail par jour 

et par ouvrière 219 289 ^l8 

Prime touchée par kilo de 

soie 6 fr. 07 5 fr. 86 2 fr. 62 



Ces chiffres eclaircissent singuliciement le mystère 
de la stagnation de la filature en France au cours de 
ces dernières années. 

Comment admettre qu'un industriel prenne la peine 
de démolir son vieux matériel pour lui substituer un 
outillage coûteux, lorsqu'en laissant ses usines dans 
un état de lamentable vétusté il touche, par kilo de soie, 
une prime à peu près trois fois plus forte ? 

Aussi le système actuel a-t-il de chauds partisans, 
recrutés parmi ceux qui vivotent au jour le jour, at- 
tendant que leurs usines s'écroulent sous le poids des 
ans, insoucieux de l'avenir de l'industrie française ; 
ceux-là sont hostiles à la prime à la production, qui les 
mettrait hors de combat du jour au lendemain. 

Et voici ce qu'ils avancent : u L'industriel qui trans- 
forme son usine arrive à une production plus forte, 
ses frais généraux se répartissent sur une quantité de 
soie plus grande, et, au fait, sa soie ne lui revient pas 
plus cher qu'à celui qui n'a rien transformé. » 

C'est la réponse classique. Elle a le tort de négliger 
un élément primordial du problème : le coefficient 
d'amortissement. En effet, dans la vieille usine, où en 
fait de mécanisme neuf on n'a dépensé que 2 5 francs 
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par bassine, ramortissemcnt est nul. Il représente, au 
contraire, un chillre considérable dans la filature mo- 
dernisée où la dépense d'établissement s'est élevée à 
7 ou 800 francs par bassine. En tous cas, l'aveu mérite 
d'être retenu que le jeu de la prime arrive à neutraliser 
tout effort vers le progrès. 

Cela seul suffirait à condamner sans appel le système 
de la prime à la bassine et à faire adopter la prime au 
kilo f mais si l'on hésite à poser à tous les filateurs le 
dilemme suivant : transformer ou disparaître ; si l'on 
veut réserver les situations acquises et ménager une 
vieillesse paisible à la filature traditionnelle qui s'en 
va tous les jours un peu,, alors il est facile de faire 
opter chaque industriel entre les deux régimes : 

Prime a la bassiise ; 
Prime aiJ kilo. 

Il est entendu que jamais, quelle que soit la produc- 
tion française, le total des primes annuelles ne dépas- 
sera la somme de 4 millions inscrite au budget de l'Etat. 

La loi nouvelle du 1 1 juin 1909 a consacré récem- 
ment le système de la prime à la bassine, et accorde 
4oo francs par an et par bassine à plus de 3 bouts, et 
200 francs par bassine même a i bout pour les fdatures 
de cocons doubles. Ont droit à la prime de 4oo francs 
les bassines accessoires servant à la préparation de la 
bassine fileuse Toutefois le montant des primes liqui- 
dées à chaque filateur ne peut excéder 6 fr. 5o par kilo 
de soie filée pendant les quatre premières années, 
6 francs pendant les huit années suivantes, et 5 fr. 5o 
pendant huit autres années jusqu'en 1929, etc. etc. 



X 

LA BOURRE DE SOIE. l'iNDUSTRIE DE LA SCHAPPE DES FILS 

DE FANTAISIE 

Indépendamment des soies grèges formées — on 
pourrait dire proprement constituées — par des fais- 
ceaux du fil c'ontinu sorti de la trompe soyeuse du ver 
à soie, il existe des déchets servant à fabriquer succes- 
sivement des fils pour des étoffes de soie. 

Les fils de déchets de soie sont produits par le car- 
dage, le peignage, puis la torsion des filaments de 
bourres qui, liés ensemble, donnent : i" La fantaisie ; 
2° la schappe. 

La. fantaisie est le produit de bourres décreusées 
(purgées de « grès ») et cuites, c'est-à-dire soumises à 
l'action de l'eau de savon bouillante ; 

2° La schappe est le produit de bourres rouies à 
chaud ou à froid, c'est-à-dire macérées, désagrégées 
l^ar l'effet d'une fermentation. En définitive, la matière 
première des fils de fantaisie ou de schappe, c'est la 
bourre. Sous le nom de « bourre de soie », il faul 
comprendre des matières fort difléreutes de forme 
et d'origine ; on peut les ramener aux types sui- 
vants ^ : 

1° Les cocons ouverts par suite de leur construction 

I Uondot, La Soie, t. H, p. 2G0. Paris, 1887, a' édition. 
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naturelle : ce sont les cocons de races à demi domes- 
tiques ou sauvages. 

2" Les déchets de la magnanerie : cocons percés par 
le papillon, cocons tachés, cocons inachevés ou tarés, 
dont le dévidage est devenu impossible, cocons doubles, 
enfin le réseau soyeux mais bovirru qui entoure le cocon 
lui-même. 

3"" Les déchets à la /liai a?^e i, c'est-à-dire les premières 
et les dernières couches du cocon qui ne peuvent so 
dévider, et les cocons d'un dévidage difficile, ou ceux 
qui restent au fond des bassines. Ces déchets portent 
difi'érents noms : frisons, costes, capitons, telettes, 
cocons bassinés. 

4"" Les déchets du a moulinage )> : c'est à proprement 
parler la bourre, ou bouts de fils cassés et abandonnés 
pendant le travail du retordage ^. 

5' Les déchets du tissage, provenant de toutes les 
manutentions du dévidage, de l'ourdissage et du tissage 
lui-même. 

Ce sont toutes ces soies naturelles, tous ces déchets 
de la filature, du moulinage et du tissage, qui cons- 
tituent la bourre en masse. Nous trouvons, en France, 
une importante quantité de bourre dans notre récolte de 
soie, mais nous en demandons des quantités plus 
grandes encore à l'étranger, principalement à la Chine, 
au Japon, aux Indes. 

M. N. Rondot estime que 7 1/2 0/0 du poids des 
cocons frais représentent des bourres provenant de 

1. Rappelons que les filatures sont des ateliers où Ton dévide les cocons. 
Il ne faut pas confondre le « filage » dont il est ici question avec la 
filature des fils de schappe ou le moulinage des fils de grège. 

2. Le fil de soie filé par le ver doit être uni à d'autres fils et retordu. 
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déchets de la magnanerie et de la fdatuie. Le déchet 
au moulinage peut égaler 5 0/0 des soies grèges soit 
françaises, soit étrangères, ouvrées en France. 

Enfin nous importons des bourres en masses, des 
bourres peignées toutes prêtes à être transformées en 
fils analogues aux fils de coton ou de laine. 

\oici comment on évaluait en 1906 et 1907 la 
quantité de matière soyeuse travaillée par les filatures 
de schappe ^ : 

Matière soyeuse pare peignée, 
mise à la disposition de la filature de schappe en 1907 



des déchets de la récolte 
française et de l'excédent 
Rendement ; de l'importation des co- 
en peigné ) cons mis en filature, en\ 
des déchets et des bourres 
importés. 

Totaux. . 

Exportation des bourres peignées . 

Différences 
Importation des bourres peignées . 

Totaux des peignés restés en France 
de 1905. 
de 1904 
Rappel ^ de 1908. 

de 1902. 
de 1901. 



1907 
kilos 



i9o() 
kilos 



3o/i. 


200 


283. 


i5o 


2.876. 


800 




020 


3.181. 


o5o 


2 . 228. 


170 


296. 


700 


91. 


3 00 


2.884. 


35o 


2 . i3G. 


870 


209. 


4oo 


254. 


000 



3. 1/43.750 2,390.870 

2.348.5oo 

1.53 1.800 

I ,990.300 

2 . 474.900 

I .992 .3oo 



I. Le mot filature se rapporte.ici à une opération toute différente de la 
hiature des cocons qui n'est qu'un dévidage. La bourre de soie cardée et 
peignée est, en effet, fdée, c'est-à-dire tordue de façon à constituer des 
fils continus, comme ceux des cotons ou des laines également cardés, 
peignés, puis filés. 
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Le développement de cette production et de la con- 
sommation correspondante paraît avoir été rapide, 
depuis quinze à vingt ans, dans notre pays. En i883, 
MM. Grandgeorge et Rondot évaluaient seulement à 
820.000 ou 800.000 kilos la production du fd de 
schappe, tandis qu'elle s'élève à plus de 2.000.000 
de kilos de 1901 à 1907. Le total des bourres peignées 
est, en effet, presque égal (sauf 5 0/0 de perte) à 
celui des fils produits. 

Or les poids des bourres peignées restées en France 
à la disposition de la filature ont, en définitive, varié 
Ainsi depuis 10 ans. 



kilos 

1897 I./|07.000 

i8()8. . i./iSa.ooo 

i8<)<j 1.872.000 

1900 1 . 734.000 

1901 . 1 . 992 .000 

1902 2 . 474 • 000 

1903. 1.99(3.000 

1904 i.53i.ooo 

1905 2.348.000 

190C 2.390.000 

1907 3.143.000 



L'industrie de la schappe, très puissamment orga- 
nisée, possède 120.000 broches, plus So.ooo pour le 
retordage, et peut produire, nous venons de le voir, 
plus de 2.000.000 de kilos de fils. 

C*est en France que Ton consomme le plus de fils 
de schappe, soit 2.000.000 de kilos, alors que 
la consommation mondiale (pays d'Europe et États- 
Unis) ne dépasserait pas 0.000.000 de kilos. 
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L'utilité de la schappe pour le tissage des étoffes de 
soie à bas prix et de grosse vente est incontestable. Les 
déchets de soie ont un cours bien inférieur à celui de 
la grège. 

Voici, par exemple, les cours relevés depuis 1902 
jusqu'à 1908 : 

Prix moyens des déchets de soie (par kilo). 



Origine 19^2 ^908 190/i î9o5 190 G 1907 



fr. c. fr, c. fr. c. fr. c. fr. c. fr. c. 

Italie 8.0 9.4 7.0 0.3 7.0 9.2 

Turquie 7.1 8.0 6.0 5. A 5.8 7. 3 

Chine 7.5 8.3 7.5 6.7 7.6 9.4 

Japon 7.5 9.1 6.4 5.8 6.2 7.J 



Durant les mêmes années les cours des grèges, 
comme celles des Cévennes par exemple, s'élevaient 
respectivement : 

fr. 

1907 59.0 (3 1 décembre) 

190G 59.0 — 

1905 46.5 — 

1904. 43.5 — 

19^^ 49.0 — 

1902 48. o — 

19^1 44.0 — 

1900 42.0 — 

En conséquence les fils de schappe ont une bien 
moindre valeur que les organsins ou les trames fabri- 
qués avec des grèges. 
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Les deux types de fils de schappe valaient : 

1907 24 à 25 fr. 

1906 19 à 20 — 

1900 18 à 19 — 

190/4 17 à 19 — 

1908 19 à 21 — 

1902 18 à 20 — 

Et les cours des organsins varient de 55 à 69 francs I 

L\isage des déchets et de la schappe a merveil- 
leusement servi les intérêts de l'industrie de la soie, 
parce qu'il a permis de fabriquer des étoffes pures ou 
mélangées à bas prix et mis les tissus de soie à la 
disposition de la foule des acheteurs de fortune médiocre. 

La France a été l'un des premiers pays qui ait 
réussi à bien filer les déchets de soie ^ ; mais le filage 
mécanique a remplacé le filage au fuseau pratiqué dès 
le XIV® siècle, et encore utilisé en Orient. 

La filature des déchets est d'ailleurs très bien outil- 
lée et organisée en Angleterre (fantaisies) et en Suisse. 
Comme conséquence du développement rapide de la 
consommation des déchets et de la schappe, on peut 
citer les exportations croissantes de bourres parties des 
ports de Chine et du Japon. Ainsi la Chine expédiait: 

De 1864 à 18GG. . • . 188.000 kilos de bourres 

De 1876 à 1878. . . . 612.000 — 

De 1879 à 1881. . . . 1.3 10.000 — 

En 188/4 2.127.000 — 

De 1873 à 1882. les exportations du Japon ont 
passé de 2 49 000 à i.i 71.000 kilos. 



I. Voir Rondot, La Soie, t. II, p. 269. 
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LE co:nditio>'neme>'t des soies 

Le commerce des soies, et en parliciilier celui des 
soies grèges, comporte des garanties offertes aux ache- 
teurs d'après les usages acceptés et constituant de véri- 
tables clauses des marchés. 

Les soies marchandes doivent posséder certaines qua- 
lités, et se présenter dans cerlRmes conditions. 

L'épreuve ou l'essai des soies porte : 

1° Sur la teneur en eau ; 

2" Sur le titre (poids du fd pour une longueur de 
5oo mètres) ; 
3" La ténacité ; 
4° L'élasticité ; 
B*' La netteté ; 
6" La perte au décreusage ; 

7° L'essai des soies moulinées pour déterminer les 
torsions des fils. 

Toutes ces déterminations sont indispensables quand 
il s'agit d'apprécier la valeur marchande des soies en 
les comparant à un type moyen dont elles s'écartent 
plus ou moins. 

Les opérations d'épreuve ou d'essai sont fjiites dans 
des laboratoires spéciaux appelés « conditions des 
soies » . 
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Il existe en France i/^ conditions des soies, iien 
Italie, 2 en Suisse, 2 en Allemagne, i en Autriche, 
I en Angleterre. 

Certains établissements privés se chargent également 
de u conditionner » les soies. 

La (( condition » de beaucoup la plus importante, en 
France, est celle de Lyon, fondée en i8o5 \ Elle a, en 
1907, fait porter son examen sur 6.65o.ooo kilos de 
soie. 

A Milan, on a, dans la « condition », vérifié les qua- 
lités marchandes de 8.372.000 kilos. 

Décrivons sommairement les principales opérations 
effectuées dans une a condition ». 

A. — La teneur en eau doit être précisée, car le pou- 
voir absorbant de la soie est considérable. Il sufllrait de 
laisser séjourner des grèges dans Tair saturé d'humidité 
pour que les fibres fussent imprégnées au point de ren- 
fermer i\ 0/0 d'eau, alors que, normalement, les usages 
commerciaux n'admettent qu'une proportion de 1 1 0/0, 
s'ajoutant au poids de la fibre complètement sèche. 

Le vérificateur prélève un échantillon moyen (formé 
en prenant trois écheveaux, l'un au-dessus, l'autre au 
centre, le troisième à la base de la balle de soie) ; il le 
pèse, puis le place dans un appareil spécial, comme 
celui de MM. Talabot, Persoz, Rogeat, où la soie sera 
desséchée de façon à ne plus perdre de poids en prolon- 
geant l'essai. C'est l'air chaud d'un calorifère qui amène 
l'échantillon à l'état de siccité absolue. 

La soie plonge dans l'appareil, mais reste attachée au 

I . Date de la fondation d*une condition analogue administrée par la 
Chambre de commerce. 
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plateau d'une balance de précision qui permettra de 
constater la perte de poids due à la dessiccation. La 
température de Tair est portée à i^b"" ou i3o'' 

L'échantillon est complètement desséché quand il ne 
perd plus de poids. Cette pesée dernière donne le poids 
de la fibre saru eau. En ajoutant 1 1 o/o, on a le poids 
marchand avec la quantité d'eau tolérée. 

Une opération d'arithmétique permet d'apprécier le 
poids de la balle sur laquelle réchantillon a été prélevé. 
L'emploi de ce procédé a été rendu obligatoire en i84i 
à Lyon. 

B. — Le titre est le poids de ooo mètres de fil. A 
Lyon, on a conservé l'ancien titre en deniers. Le denier 
est le poids de 4oo aunes = ^76 mètres. Ce poids usuel 
correspondant au denier usuel est de o gr. o53i. 

Il suffit, pour déterminer le titre, d'enrouler les fils 
sur une tavelle de i m. 20 de périmètre et de lui faire 
faire /|Oo tours. Les 5oo mètres pesés donnent le titre. 
En mvdtipliant ces essais pour une même balle de soie, 
on vérifie la régularité du brin, car la même longueur 
d'une soie très régulière (de diamètre identique) doit 
peser le même poids. 

C. — La ténacité est mesurée par le poids que sup- 
porte I mètre de fil sans se rompre. 

D. — \J élasticité est donnée par l'allongement d'un 
mètre de fil avant la rupture. 

E. — La netteté est précisée à l'aide d'une opération 
qui consiste à faire passer x mètres de fils entre les 
branches d'une pince garnie de drap. Les duvets et baves 
flottantes plus ou moins abondants sont retenus par le 
drap et leur poids détermine la netteté. 

F. — La perte au décreusage est donnée par des 
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essais partiels, en plaçant un échantillon dans de Teau 
de savon bouillante, après dessiccation. 

La perte de poids constatée après une nouvelle des- 
siccation de réchanlillon indique la perte en « grès ». 

Ces pertes sont très notables et expliquent Taugmen- 
tation de valeur des soies décreusées pour la teinture- 
Voici, à cet égard, des renseignements précis empruntés 
à l'ouvrage de M. Perret, La Monographie de la condi- 
tion des soies de Lyon. 



Pertes au décreusage % 



Provenances 

France. 
Espagne. . 
Piémont. . . , 
Italie. . . . , 
Brousse. , 

Syrie 

Grèce, Yolo, etc. 
Bengale, • 
Chine. 

Canton. 

Japon. 
Tussah. 





Grèges 
— 


Trames 
— 


Organsins 
— 


( Blanc. 

< 


19. G8 


20.91 


20 . 32 


( Jaune. 


22.84 


23.81 


24.34 


\ Blanc. 


20. 20 


» 


21 .o4 


' Jaune. 


23.37 




24. 20 


^ Blanc. 


19.86 


21,69 


20. 45 


( Jaune. 


23 . 21 


23.43 


23 4o 


C Blanc. 


19.81 


20.61 


21.01 


( Jaune. 


22.91 


23.85 


24. 23 


( Blanc. 


20. 32 


21 .44 


21 .87 


( Jaune. 


21 . 53 


23. o4 


22 .86 


1 Blanc. . 


20. 36 


21 .96 


21 .89 


1 Jaune. 


2 I . 25 


22 .32 


23.08 


( Blanc. 


19.78 


20.20 


23. 74 


( Jaune. 


20.57 


21.99 


23 . 56 


[ Blanc. 


22 . 95 


24.49 


25 .o3 


( Jaune. 


21 . 46 


24.29 


24.21 


l lUanc. 


' 21 .07 


21 .90 


22 .63 


j Jaune. . 


25 .00 


26. 72 


27.30 


[ Blanc. 


21 . 70 


23 . 25 


23.63 


^ Jaune. 


» 


26. 10 


» 


( Vert. 


22 .73 


24.74 


25.21 


( Blanc. 


17.71 


19.78 


19.85 


( Jaune. . 


» 


» 


)) 


Jaune. 




19.07 


19.75 
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G. — Enfin, la torsion des soies ouvrées est vérifiée 
ù l'aide d'un appareil mécanique qui inscrit le nombre 
de tours à faire pour ramener les brins au parallélisme 
primitif. 

* 

♦ # 

En France, les principales conditions sont instituées 
[)ar décret sur la proposition du ministre du Commerce 
et sur la demande : i" des chambres de commerce, 2** des. 
conseils municipaux. Les conditions de ce genre (Lyon 
par exemple) sont placées sous la direction des cham- 
bres de commerce. 

Il existe des conditions municipales (Amiens, Aube- 
nas, Nîmes, Reims, etc.). 

A l'étranger, les conditions appartiennent à des so- 
ciétés privées (Allemagne, Angleterre, Autriche, 
Suisse), avec ou sans le contrôle d'un fonctionnaire 
public. 



DEUXIÈME PARTIE 

LA LAINE ET AUTRES FIBRES D'ORIGINE ANIMALE 



LE SUJET 

Nous n'avons pas l'intention de remonter très haut 
dans le passé pour étudier l'histoire économique de la 
laine. Les transformations accomplies depuis un demi- 
siècle sont assez dignes d'intérêt pour que nous nous 
contentions de les marquer. Celles que l'on observe de- 
puis dix ans seulement mériteraient à elles seules de 
fixer notre attention. 

Il est certain, en revanche, que nous ne pourrons pas 
limiter notre étude à l'histoire économique de la laine 
dans notre pays. 

C'est loin, très loin par delà les mers, dans de nou- 
veaux continents, qu'il nous faudra aller constater et 
analyser des phénomènes économiques du plus haut 
intérêt. 

Enfin, et nous tenons à le dire tout de suite, c'est de 
la laine seulement que nous parlerons surtout ; c^'est-à- 
dire de la matière brute et de ses premières transfor- 
mations. Ainsi limité et circonscrit, le sujet nous paraît 
déjà assez vaste. Notre dessein, précisément, est d*appro- 
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fondir une question mai connue, celle de la production 
de la laine ; problème scientifique et économique tout 
à la fois : scientl(i([ue, parce que les animaux |)roduc- 
feurs de laine sont soumis aux lois de la physiologie ; 
économique, j)arce que la production se trouve liée aux 
transformations des moyens de transport, aux modifi- 
cations de l'outillage industriel des manufactures, aux 
débouchés ouverts dans les grands pays importateurs. 

L'histoire économique de la laine doit être éclairée 
par cette double étude scientifique et économique 
de la production. Si nous avons quelque chanced 'inté- 
resser nos lecteurs, c'est précisément en montrant que 
le problème scientifique se trouve lié au problème éco- 
nomique. 



1 



qu'est-ce que la lai^e ? 

La laine est une production épideimiquc ; c'est un 
poil dont le diamètre est plus faible que celui des poils 
ordinaires. Les différences de diamètre des laines ca- 
ractérisent leur finesse. La chèvre, Talpaca^la vigogne, 
/ le chameau, fournissent de;* poils susceptibles d^êtreTîTés 
î on feutrés, mais on i^e serve [TTrcisc ini îit le nom de 
j laine aux toisons les plus fines de brins : à celles des 
oh èypes du Cachemire et du Thibet ; aux toisons des 
dîièvres d^Ang^a qui fournissent le Mohair ; à celles de * 
l'alpaca et de la vigogne dont les fils ténus, souples, 
brillants et doux vSe prôlent merveilleusement à la con- 
fection des étoffes. Entre le poil et le brin de laine on 
compte donc une foule d^'intermédiaires et l'on passe de 
l'un à l'autre par une série de modifications successives 
portant sur le diamètre d'abord, puis sur la longueur, 
sur les ondulations, etc. etc. 

Cela est si vrai que le mouton lui-même, la bêle à 
laine par excellence, produit également des poils durs, 
grossiers, raides, non ondulés ou frisés, que l'on désigne 
sous le nom de jarre. On trouve ces poils sur la tête, 
sur les membres, sur la face inférieure de la poitrine 
et de l'abdomen. Certaines variétés de moutons des 
races de Syrie et du Soudan sont même entièrement cou- 
vertes de jarre et ne portent pas de laine- Sur d'autres 
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montons, la jarre est mêlée à la laine, et réduit par con- 
séquent, dans une large proportion, la valeur de la 
toison. Par la culture, c'est-à-dire par un choix judi- 
cieux des reproducteurs, on arrive à faire disparaître la 
jarre, sauf sur la peau de la face et des membres. La 
peau du mouton est partout ailleurs recouverte par 
de la laine sans mélange avec des poils grossiers. 

Ceci n^empéche pas la toison du mouton d'être fort 
difierente, selon les parties du corps qu'elle recouvre. La 
laine, même sans mélange avec la jarre, n'a pas les 
mêmes qualités, c'est à-dire la même finesse, la même 
longueur, la même élasticité, dans toutes les zones de 
la toison. L'éleveur compétent et exercé cherche préci- 
sément à modifier la composition des toisons, en aug- 
mentant la surface proportionnelle qu'occupent les 
zones de laine de qualité supérieure et d'une valeur 
marchande plus élevée. Il y j^arvient par la sélection^ 
c'est-à-dire par un choix attentif des reproducteurs pré- 
sentant, à ce point de vue spécial, une supériorité bien 
marquée. 

Enfin l'étendue même des toisons, ou, en d'autres 
termes, la surface couverte par le revêtement laineux de 
la peau, varie évidemment avec la taille de Tanimal, avec 
son ampleur, avec la place qu'occupe la laine sur le 
corps de l'animal. Pour certains moutons appartenant, 
par exemple, à la race mérinos, la toison s'étend jus- 
qu'au bout du nez et jusqu'aux onglons. 

Toutes choses égales d'ailleurs, le poids des toisons 
est proportionnel à la surface couverte, et la supériorité 
économique individuelle ou de race s'affirme lorsque 
la toison recouvre presque tout le corps. 

Comme les poils, la laine est de couleur variable, 
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noire, brune, rousse, grise, jaunâtre ou blanche. Otle 
dernière teinte est la plus estimée, parce qu'elle permet 
à rindustriel de colorer diversement le brin par Tope- 
ration de la teinture. 

Nous allons nous demander, maintenant, quelles sont 
les principales propriétés du brin de laine, propriétés 
qui ont une importance considérable au point de vue 
technique et économique. 

Les qualités de la laine. — On en distingue trois: la 
finesse, la longueur et la ténacité. 

T . — Contrairement à une opinion fort répandue, la 
finesse du filament ou a brin » de laine n'est pas le pri- 
vilège d'une seule race, la race mérinos, dont la toison 
est toujours cataloguée parmi les laines fines ou super- 
fines. Une classification précise doit reposer sur des 
mesures exactes, celles qui se rapportent au diamètre 
du brin. On cite des laines de moutons anglais south- 
down dont la finesse ainsi définie ne le cède pas à celle 
des animaux de race mérinos. 

En fait, les laines superfines ont moins de omm. 02 
(2 centièmes de millimètre) de diamètre ; les laines fines 
ont de G mm. 02 à o mm. o3 ; les laines ordinaires 
ou grossières ont toutes plus de o mm. o3 de dia- 
mètre. 

Ainsi entendue, la finesse varie avec les races et dans 
chaque race avec les individus. Les limites de ces va- 
riations sont même fort étendues. Un spécialiste anglais, 
F. H. Bowman, cite dans un ouvrage bien connu ' les 
résultats qu'il a obtenus pour des laines Lincoln, 
SouthdoAvn et Mérinos d'/Vustralie. 



T. TIiJ structure of the wool Jîhre^ Manchester, iSSr>. 
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Les maxima et les minima sont très différents : 

Diamètre en fractions décimales de pouce anglais (« inch ») 

Minimum 

o . oo 1 9 
o.ooi35 
o.ooi43 
0.000157 
0.000100 
o.oooiSo 
o . 000 I \ 
0,0001 I 
o . 000 I I 

La finesse du brin dépend exclusivement de la dimen- 
sion du col des follicules pileux qui produisent la laine. 
Nous ne pouvons pas exercer une influence immédiate 
sur le diamètre des brins. 

Il est inexact de ])rétendre que l'alimentation peut 
réduire ou augmenter Ja finesse des laines. Les diffé- 
rences observées varient avec chaque race et dans chaque 
race avec les individus. En revanche, nous savons, avec 
une pleine certitude, que l'hérédité joue un rôle pré- 
pondérant dans les variations du diamètre des brins de 
laine. Il est donc en notre pouvoir de choisir les repro- 
ducteurs parmi les individus dont la peau est pourvue 
de follicules pileux d'un très faible diamètre. Ces résul- 
tats de l'expérience acquise ont une grande portée 
technique et économique. 

On peut, en effet, réduire par la sélection le diamètre 
des laines d'une race déterminée, rendre ces laines plus 
fines, et en augmenter la valeur marchande. 

9.. — La longueur du brin constitue également une 



Lincoln. 



Soutlidown. 



iVférinos. 



Vos 


Maximum 


T 


0.003I0 




0.00180 


:\ 


0 . 00 I 66 


I 


0.00 135 




0.001 83 




0.00174 




o.ooo53 


•>» 


0. 000^17 


.> 


o.ooo^i 
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qualité impoiianle^ puisqu'elle correspond à une diffé- 
rence de prix. 

Les laines courtes — dites à carde autrefois — sont 
celles qui mesurent moins de 5 à 6 centimètres de lon- 
gueur. 

Les laines longues — qualifiées de laines à peigne — 
ont plus de 6 centimèlres, sans limitation de dimension 
linéaire. La distinction de laines courtes et longues a 
beaucoup moins d'importance aujourd'hui, parce que 
l'on est arrivé à peigner des laines réputées courtes, 
comme les laines mérinos par exenjple. Deux raisons 
très sérieuses expliquent, cependant , la préférence accor- 
dée aux laines longues à égalité de finesse. Tout d'abord, 
au point de vue du producteur, la longueur plus grande 
des brins, pour une mèiiie qualité de toison, correspond 
à une masse plus considérable de matière textile- 
Chaque animal, en d'autres termes, fournit, à la tonte, 
un poids plus considérable de produit marchand. 

Au point de vue technique, la qualité des brins plus 
longs correspond à une nutrition plus active dans l'in- 
tervalle de deux tontes successives. 

En même temps qu'il produit plus de laine, le folli- 
cule pileux plus actif fournit une laine dont le brin est 
plus dense et partant plus fort ; il résiste mieux à la 
rupture, ce qui est une qualité recherchée. Une alimen- 
tation riche, régulière et abondante a notamment pour 
effet d'allonger les brins sans diminuer leur finesse, 
comme on le croyait au commencement du xix® siècle. 
La finesse ne varie pas, car l'alimentation est sans effet 
sur le diamètre du col du follicule pileux ; mais, en 
revanche, l'alimentation provoque une activité de fonc- 
tionnement du follicule qui se traduit par l'accroisse- 
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ment de la longueur du brin et de la densité. Il dépend 
de riiomme d'exercer une action sur la qualité des 
laines en tenant compte de ce résultat de l'expérience. 

On pourrait, il est vrai, augmenter la longueur des 
mèches en laissant plus longtemps les toisons sur l'ani- 
mal, c'est-à-dire en augmentant l'intervalle des tontes. 
Tessier * avait déjà reconnu pour les mérinos que la 
laine pousse et s'allonge toujours. W. van Nathusius, 
en Allemagne, a montré également que la laine de deux 
ans de povisse a le double de la longueur de celle d'une 
année. En fait, la tonte est annuelle, parce que durant 
Tété la toison fatigue l'animal qui la porte. On choisit 
pour la première tonte l'époque qui précède les cha- 
leurs. Ce sera, par exemple, en mai dans le Midi de 
la France, et en juin dans le Nord. Il en est de même dans 
tous les pays d'élevage, comme TAustralie, le Cap ou 
l'Argentine, avec cette différence que le mois de la 
tonte diffère selon les régions. La récolte de la laine est 
ainsi fixée par des considérations d'hygiène, et la 
longueur des mèches n'est jamais pratiqviement que 
celle des toisons d'un an de pousse. 

3. — La ténacité du brin dépend, comme nous l'avons 
vu^ de sa densité ; elle varie également avec la régu- 
larité de son diamètre. La même force sur tous les 
points est due à une nutrition uniforme et constam- 
ment bonne. 

Les souffrances imposées aux troupeaux des pays 
neufs pendant l'hiver ou Tété font varier la densité, la 
réduisent et rendent la laine cassante. 

Une autre circonstance influe sur la fovce^ et, selon 



* Instruction sur les bètes à laine. Huzard, 1811, 2^ édition. 
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rexpression connue, sur le u nerf)) de la laine. Nous 
voulons parler de la présence du suint. 

Cette substance grasse est produite ])ar des glandes 
dont le conduit s'ouvre dans le follicule pileux. 

La surface du brin s'en trouve couverte et le brin 
lui-même en est imprégîié, grâce à sa constiUilion anato- 
miquequi le rend facilement pénétrable aux iluides. Les 
suints très Iluides imprègnent fortement le filament 
laineux ; celui-ci devient plus doux au toucher en même 
temps qu'il reste plus élastique et plus nerveux. Cette 
qualité, provenant de la présence du suint etde sa nature 
spéciale, tient également à l'abondance de la matière 
grasse qui l'imprègne. 

Les toisons dont chaque mèche et chaque brin sont 
fortement imprégnés de suinl fluide se reconnaissent 
aisément au toucher. 

La (( douceur » des laines, qualité si conmie du 
public et si recherchée par l'industrie, tient en grande 
partie à cette circonstance. 

On comprend aussi pourquoi les toisons lavées avant 
d'être filées perdent une partie très importante de leur 
poids. 

Le suint qui recouvre la surface du brin disparaît 
alors, et la balle de laina ainsi préparée perd 30^ ou 
50 OjO de son poids, perte distincte de celle qui résulte 
de la disparition des autres impuretés dont la laine se 
trouve débarrassée. 

Ceci nous explique encore pourquoi la cote des 
laines lavées est toute différente de celle des laines 
brutes dites a laines en suint ». Les différences de ren- 
dement sont parfois considérables, etpoiu'ctreappréciées, 
elles exigent de la part des acheteurs une expérience 



7* 



2Si6 LA LVTNE ET AUTRES FIBRES DORTr.fXE AMMALE 

consommée. On se ferait par exemple de singnlières 
illusions sur la masse des laines utilisables poiu^ l'in- 
dustrie si Ton se bornait à relever le poids des importa- 
tions de toisons brutes ou de la tonte d'un pays. 

Voici, à titre d'exemple, le tableau ^ qui représente 
l'approvisionnement de l'industrie française en 1898 : 



Importation et production des laines en France Cl 897) 
A l'état brut et à Trtat de laine pure. 





Laine en suint 


Rendement 


Laine lavée 


Origine 


ou lavée 


moyen 


à fond 




milliers de kg. 


p. 100 


milliers de kg. 


Australie et Gap. . , 


73.7G3 




33 . 693 


Montevideo et lîuenos- 








A^res. . . . . . 


89.062 




39. 407 


Laines de peaux . ini- 












38 


12.177 


Laines d'Europe fines. . 


i3.7^i2 


35 


^1.810 


Laines communes. . 


18 889 


5o 


9.^45 


Tonte française. . 


43 .000 


39 


iT). 770 


Laines des moutons ini- 










1 . 730 


35 


()o8 




272.737 




I lO . \ 10 



Les différences de poids constatées entre la laine 
brute et lavée à fond sont très grandes. Le rendement 
est ici, comme on le voit, inférieur à 5o o/o. 

Les quantités de suint adhérant au brin, aussi bien 
que les impuretés diverses, sont, d'ailleurs, tellement 
variables que l'on a coutume de coter les cours en tenant 
compte seulement du poids brut. 

I . Voir : commission des valeurs de douane, Rapport sur l'industrie t^xtile^ 
p. 218 (session de 1898). 
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Il serait très difTicile, pour ne pas dire impossible, 
de procéder à des essais sur les halles de laiaes en 
masse et de baser des cours sur des rendements moyens. 
C'est aux acheteurs qu'il appartient d'apprécier 
eux-mêmes les pertes possibles au lavage d'après les 
résultats que l'expérience a permis de constater. Sur les 
grands marchés de laine, comme celui de Londres, la 
laine arrive, d'ailleurs^ en suint la plupart du temps. 

On dislingue, en outre, soigneusement les laines 
brutes des laines lavées à dos et des toisons lavées à chaud 
qui figurent dans les statistiques sous le nom de u scou- 
red ». En ce cas, une cote spéciale est dressée et les 
dilTérences de prix attestent précisément l'étendue des 
pertes résultant de la disparition du suint. 

Ainsi nous relevons dans la circulaire bien connue 
de Fred. Hulh et Ci* pour iQoS : 

Prix par LJ>. en deniers 

. . i3 

lO 
21 

. . 17 

On voit que, pour une même qualité, la perte au 
lavage élève le prix de la livre de lo à 17 d. ou de 1 3 
à 21 d. 

Ces différences s'expliquent très naturellement quand 
on connaît la nature des laines et les conditions de leur 
production. 

Toutefois, le statisticien et l'économiste soucieux de 
la précision doivent être avertis des diflerences consi- 
dérables que présentent les laines au point de vue de 
leurs rendements, et par conséquent de leurs prix. Rien 



Laine de Sydney en suint (bonne). . 

— — en suint (courte). . 

— — scoured (bonne). 

— — scoured (courte). 
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de plus délicat et de plus difficile que d'apprécier exac- 
tement les écarts de valeur relevés entre des laines difl'é- 
rentes dont les rendements ne sont pas identiques. C'est 
le cours de la laine peignée, par exemple, ou de la 
laine lavée à fond qui fournit la base la plus sûre pour 
apprécier la valeur des laines. 

Quand nous parlerons plus tard des variations du 
cours des laines en France au xix^ siècle, nous aurons 
recours aux statistiques qui se rapportent à la valeur 
de la laine lavée à fond. Nous prendrons les mêmes 
précautions pour calculer le poids réel des toisons 
qu'utilise l'industrie française. 

Qu'il s^agisse de son prix ou de la masse utilisable, 
un minerai doit être apprécié d\iprès la quantité de 
métal pur que les traitements industriels permettent 
de dégager. Cette observation est tout aussi exacte pour 
la laine et trouve naturellement sa place dans ce cha- 
pitre, consacré à des considérations générales et tech- 
niques. 



II 
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Nous avons dit et nous répétons qu'on ne doit pas 
distinguer la laine proprement dite des autres poils sus- 
ceptibles d'être filés et tissés. Le mouton n'est pas la 
seule bête à laine. D'autres espèces animales sont 
capables de nous fournir des matières textiles aussi fines 
de brin, aussi douces au toucher sinon plus douces 
encore, que les laines les plus réputées pour cette qualité, 
aussi longues, aussi nerveuses. Il est donc indispensable 
de parler des animaux qui les fournissent. 

Les bêtes à laine ou à poil textile autres que le mouton. 

Le chameau, par exemple, produit un poil dont oft 
a réussi depuis bien longtemps à filer les brins. Ces 
fdaments sont fauves ; fort souvent les échantillons pris 
sur des animaux d'Afrique sont raides, durs, grossiers. 
Nous savons que les Arabes en font des cordes, des 
étoffes lourdes et inusables, comme celles qu'ils assem- 
blent pour constituer leurs tentes. Mais, à côté de ces 
brins de qualité inférieure au point de vue de la finesse, 

I . Nous renvoyons le lecteur aux ouvrages spéciaux que nous ne pou- 
vons pas analyser ici. U suffira, enfin, Je voir et de palper des échantillons ou 
de les examiner au microscope pour vérifier l'exactitude de nos affirmations. 



« 
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on peut placer des duvets extrêmement doux et moelleux, 
comme ceux qu'on obtient en Angleterre en peignant 
ies mèches des toisons de chameau de Mongolie- Ces 
poils ont l'éclat, la finesse, le toucher spécial des meil- 
leures laines de mérinos. 

Aujourd'hui, les fils de chameau sont utilisés en 
France dans la draperie mélangée, dans les tissus non 
foulés, et les mnnnfactures de Beauvais en font notam- 
ment usage, 

L'Angleterre nous fournit des fils dont la fabrication 
est difficile, parce que le brin de la laine ou du poil de 
chameau glisse aisément, ne se prend pas avec d'autres 
brins de même origine, en raison de sa con texture très 
lisse, et rend le travail de la filature fort délicat. 

C'est ce qu^on exprime, dans l'industrie, en disant 
que les poils de ce genre ou les laines de cette espèce 
n'ont pas de crochet. 

Ce que nous disons ici du poil de chameau est vrai 
pour celui des chèvres d'Asie Mineure, dont la dépouille 
est souvent vendue pour des mèches de chameau. 

C'est l'Afrique, la Perse, le Russie et l'Inde qui pio- 
cfuisent et fournissent les fibres textiles de chameau. 
La Chine en exporte également. La consommation euro- 
péenne est d'ailleurs faible. L'Angleterre, qui est le 
principal marché des laines et des poils, n'importe guère 
que 5 à 6 millions de livres (Lb.) de poils de chameau, 
sur un total de 638 millions de livres pour les fibres 
textiles animales de toute espèce (iQoS). 

Le poil de chameau a cependant une utilité réelle 
et des qualités de solidité, fort appréciées, puisque le prix 
de la meilleure sorte s'élevait récemment à o fr. 8o la 
livre de 453 grammes, valeur supérieure à celle des 
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laines de moutons communes de l'Angleterre ou de la 
France. 

Le cachemire est le duvet récolté sur les chèvres asia- 
tiques vivant dans la vallée de Cachemire (Pendjab). 
Excessivement fin, d'une doLiceur extraordinaire, d'une 
grande longueur et d'une blancheur parfois éclalanle, 
le duvet de chèvre cachemire est une fibre tevtile Irès 
estimée. iSous utilisons cette fibre k Roubaix, à Amiens, 
à Louviers, au Gâteau. 

Au printemps, le duvet tombe, mais il est retenu 
sous les poils grossiers dont la bète est couverte. On 
peicjne les chèvres pour les récolter. Des animaux de la 
même race vivant aii Thibet fournissent une fibre ana- 
logue mais vm peu moins fine et fréquemment colorée, 
teinte rousse ou brune. 

Tout le monde connaît la chèvre asiatique dont on 
voit souvent des échantillons en Europe. — Les tissus 
célèbres sous le nom de châles de cachemire sont tissés 
avec des fils provenant de la toison de ces chèvres. 

C'est également à la race asiatique qu'appartient la 
variété des chèvres d'Angora (Asie Mineure). Son poil 
est généralement gris clair, roux, ou même d'une blan- 
cheur éclatante. Il constitue des mèches longues, fri- 
sées ou bouclées. La mue annuelle du printemps le fait 
tomber et rend sa récolte facile. C'est ce que l'on 
nomme le Mohair. Les Anglais, en gens avisés, ont 
réussi à acclimater la chèvre asiatique, et notamment la 
variété d'Angora, dans leur colonie du Cap. En igoS, 
l'Angleterre recevait i5 millions de livres de u mohair» 
du Cap, et seulement i3 millions de livres de « mohair » 
de Turquie. Les produits du Cap étaient cotés i fr. 20 
la livre, alors que les fibres de Turquie ne valaient pas 



232 LA LAINE ET AUTRES FIBRES d'oRIGIjNE AMMALE 



plus de 1 fr. 4o à I fr. 5o. Oq peut donc affiimer que 
le problème de racclinialation a été résolu. Nous pour- 
rions peut-être obtenir un résultat semblable en Algérie 
ou en Tunisie, car la bergerie de Moudgebeur a cons- 
titué un troupeau de race asiatique dont la toison était 
— paraît-il — d^excellente qualité. En revanche, tous 
les essais d'acclimatation tentés en France ont échoué ; 
Tanimal vit et se reproduit avec une grande facilité, 
mais la fibre perd les qualités qui la font rechercher. 

Le lama ou lhama, la vigogne et surtout Valpaca, 
fournissent encore des poils ayant la plupart des qua- 
lités et des usages de la laine. Ces trois animaux appar- 
tiennent au groupe des Camélidés, mais ils dilTcrent des 
chameaux proprement dits par leur taille qui est beau- 
coup moins élevée, par l'absence de bosse, et par leut 
pelage qui donne un poil long et surtout beaucoup 
plus fin. 

Les trois espèces (lama, vigogne, alpaca) vivent sur 
les plateaux ou dans les plus hautes vallées des Cordil- 
lières au Pérou. On ne les rencontre qvi'à des altitudes 
variant de 2.000 à 5. 000 mètres. Le lama et l'alpaca 
ont été domestiqués ; la vigogne est restée presque tou- 
jours à l'état sauvage. 

De ces trois animaux, lalpaca est celui dont le poil 
fait l'objet du commerce le plus important. L'alpaca a 
l'apparence d'un gros mouton dont le corps est couvert 
d'une toison brune, fauve, parfois blanche. La laine ou 
poil est droite, c'est-à-dire à peine ondulée, brillante, 
douce, nerveuse ; la longueur du brin dépasse parfois 
G m. 3o. Les toisons d'alpaca sont imj^ortées presque 
exclusivement en Angleterre, et c'est à Bradford qu'on 
les transforme en fils. Nous recevons ces fils qui sont 
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utilisés avec des laines ou des mohairs pour la fabrica- 
tion de tissus spéciaux connus sous le nom d'alpaga, 
Orléans ou pachas. 

Pour avoir une idée exacte de l'importance de la pro- 
duction des poils de lama, vigogne et alpaca, il nous 
suffira de relever les importations anglaises, puisque 
l'Angleterre est à peu près le seul pays qui utilise cette 
matière première. Nous mettons en regard les chiffres 
relatifs (aux entrées de mohair et de poils de chameau. 

Importations en Anf/leterre 
(Circulaire de Frcd. Hulh et C"). 



Milliers de LU. (de /j53 graninies) 





1908 


1907 


190G 


190 5 


1 904 


I>ama , vigogne , 












alpaca. . 


/4.826 


5 .o^O 


6 . 1 3o 


4.042 


5 .oSa 


Mohair. 


25 . 383 


31.334 


27.587 


25 . 2C2 


25.589 


Poils de chameau. 


5./123 


9.953 


9.832 




5 . 3i5 


Totaux. . 


35.632 


46 336 


43.719 


35.853 


35.956 



Moyenne. 39.499 



Les cours des alpacas ou des mohairs ont subi, 
d'ailleurs, comme ceux des laines, une baisse considé 
rabJe depuis vingt à vingt-cinq ans, et les variations de 
la mode exercent sur le prix de l'alpaca une influence 
rapide en raison de la faible production de ces matières 
textiles. 

Résumé. — Il ressort des indications fournies plus 
haut que les bêtes à laine autres que le mouton ne four- 
nissent pas un appoint considérable à la consommation 
des fibres textiles d'origine animale. 
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Les importations anglaises s'élèvent, pour le cha- 



meau. 



mohair et Talpaca, vigogne ou lama, à 



39 millions de livres durant la période igo/j-igoS. 

En regard de ce chiffre, il y a lieu de noter le poids 
des laines de mouton, qui s'élève à : 



720 millions de Lb. 
760 — 
O^o — 
6i5 — 

51)3 — 



en 1908. 

en i{)07. 

en i()oG. 

en 1900. 

en 1904. 



Soit, en moyenne, 658 millions de livres anglaises 
durant la période quinquennale 190/1-1 908. 

L'importance relative des espèces animales dont nous 
avons parlé reste donc très faible. Dans les grands pays 
civilisés, il est hors de doute que l'on demande surtout 
des fibres textiles à la béte à laine par excellence, c'est- 
à-dire au mouton. 

Nous allons maintenant parler de ce dernier en étu- 
diant les diverses races exploitées. 



m 

LES MOUTONS 

Nous avons nionlré plus haut que certaines espèces 
animales étaient parfaitement capables de produire des 
fibres textiles excellentes, et même fort recherchées 
aujourd'hui encore, maigre le prodigieux développement 
des troupeaux de moulons. La production de ces fibres 
qualifiées poils reste cependant très faible, et ne s'ac- 
.croît pas avec rapidité comme la production de la 
laine d'ovidés. 

La raison en est simple. 

Tous les animaux dont nous avons parlé sont répartis 
sur une aire géographique assez étroite ; ils ne sont pas 
l'objet des soins spéciaux dont l'on entoure les ovidés, 
dans nos vieux pays d'Europe tout au moins ; enfin 
ils ne peuvent pas être acclimatés soit en Europe, soit 
dans d'autres [)ays éloignés de leur berceau d'origine, 
sans perdre — la plupart du temps — leur principale 
qualité, celle de porter une toison. L'alpaca, la vigogne 
et le lama ne peuvent même vivre que sur les hauts 
plateaux du Pérou. Toutes les tentatives d'acclimatation 
dans d'autres régions et à une moindre altitude ont 
échoué complètement. 

Le chameau a sa place marquée sous des climats spé- 
ciaux, et sa véritable fonction économique consiste à 
servir de moteur animé ou de bête de bât. 
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Oa ne peut songer, en outre, h le multiplier poiu' 
récolter sa toison, car le poids de laine obtenu est hors 
de proportion avec les dépenses de son entretien, et la 
viande qu'il fournit est de qualité médiocre. 

Seules, les chèvres de Cachemire ou d'Angora pour- 
raient probablement être acclimatées comme elles l'ont 
été au Cap par les Anglais ; mais il n'est pas démontré 
que cette entreprise puisse se développer largement en 
concurrence avec l'élevage des moutons. 

Ces derniers ont une supériorité incontestable au point 
de vue de l'acclimatation dans les divers milieux et sous 
les divers climats. Une race comme celle des mérinos 
peut vivre dans l'Afrique du Nord qui est sans doute son 
berceau, en Espagne, en France, en Allemagne, où elle 
a été transportée vers la fin du xvni® siècle^ à l'exemple 
de ce qui se fit dans notre pays, en Hongrie, en Autriche, 
etc. 

La même race a peuplé le Cap, TAustralie, l'Uru- 
guay, la République Argentine et les Etats-Unis. 

On compte, à cette heure, fort probablement, plus 
de 25o millions de représentants delà race mérinos dans 
toutes les contrées du monde. 

Ailleurs, dans des régions nettement délimitées et 
sous des climats différents, que la race mérinos ne savirait 
supporter, d'autres races ovines peuvent, au contraire, 
prospérer et porter des toisons. 

Partout, enfin, le mouton est en même temps produc- 
teur de laine et de viande. Sa fonction économique est 
double et, contrairement aux préjugés répandus à cet 
égard, ces deux fonctions peuvent être exercées concur- 
remment sans que la première nuise à la seconde. 

Les ovidés représentent donc une machine animale 
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meiveilleusement propre à rexploitaliou dont elle est 
l'objet. Il est dès lors presque toujours inutile de la 
remplacer par une autre moins parfaite au point de vue 
de la production des fibres textiles et au point de vue de 
l'utilisation des autres produits qu'elle fournit. 

Ces raisons expliquent l'extraordinaire développe- 
ment de Tespèce ovine en même temps qu'elles nous 
démontrent l'inulilité des efforts qu'on pourrait déployer 
en vue d'acclimater ou de muUiplier les autres espèces 
animales productrices de fibres textiles. 

Les lois de la Physiologie s'opposent à cette acclima- 
tation et à cette adaptation des camélidés ou des chèvres 
dans les milieux qui ne leur conviennent pas. Toute 
tentative faite dans ce sens présente des difTicidtés con- 
sidérables ou se heurte à des obstacles invincibles. — 
D'un autre côté, au point de vue économique, toute 
entreprise qui ne se solde pas par un profit est d'a- 
vance frappée de stérilité et convaincue d'impuissance. 
Les deux problèmes scieiititiques et économiques sont, 
en effet, inséparables et nous allons précisément faire 
l'application de ce principe à propos des diverses races 
d'ovidés exploitées à la surface du globe. Il en est une 
qui présente un intérêt exceptionnel au point de vue de 
la laine. C'est d'elle que nous allons parler tout d'a- 
bord. 

La race mérinos. 

Cette race se distingue de toutes les autres sans excep- 
tion par la qualité de sa toison. C'est là une vérité 
incontestable. Dans tous les pays civilisés, la laine mé- 
rinos est considérée comme une matière de qualité su- 
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périeure se vendant à pins haut prix que les autres 
fibres textiles d'ovidés. 

En résulte-t-il que Ton doit s'elTorcer de substituer 
])artout cette race à celles qui sont aujourd'hui connues 
et exploitées? Nous répondrons : Non, sans la moindre 
hésilalion. Transportés en Angleterre, en Bretagne, dans 
les Flandres, en Hollande, c'est-à-dire dans des régions 
dont le climat humide les affaiblit ou les tue, les moutons 
mérinos ne seraient pas à leur place. Il convient donc 
d'utiliser les races adaptées à ces pays qui ont été vrai- 
semblablement leur berceau, et où leur exploitation doit 
produire des bénéfices. Les Lincoln et les Leicester ou 
Dishley, xariétés anglaises de la race germanique, les 
Southdown et autres représentants de la race des dunes, 
les variétés anglaises ou hollandaises de la race des 
Pays-Bas, sont, au contraire, parfaitement adaptées au 
milieu dans lequel on les exploite. Leurs toisons plus 
ou moins rudes ou grossières n'ont pas les qualités et 
n'atteignent pas le prix des toisons mérinos, mais elles 
trouvent cependant un débouché facile, et l'art merveil- 
leux de certains éleveurs a créé des variétés précieuses au 
point de vue du dévelo])pement rapide des sujets, de leur 
aptitude à Tengraissement et à la production de la viande. 

Ce serait folie que de vouloir substituer le mérinos h 
des machines animales qui remplissent à merveille, 
dans une aire géographique spéciale, leurs fonctions 
économiques. 

Ce que nous disons plus haut des races ou des va- 
riétés anglaises nous paraît vrai pour les races françaises 
et leurs très nombreuses variétés, pour celles d'Allema- 
gne, d'Afrique ou d'Asie, qui sont, elles aussi, adap- 
tées à leur mi heu. 
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Si grand que soit le mérite de la race mérinos au 
point de vue de la production lainière, il n'est donc ni 
possible ni avantageux de chercher à la répandre par- 
tout. En France, d'ailleurs, des essais nombreux ont 
été faits. Depuis la seconde moitié du xviu'' siècle, le 
mérinos a été introduit dans notre pays et Ton a cons- 
titué des variétés dont la laine est toujours de qualité 
supérieure, bien que la finesse en soit variable. Ces 
variétés ne se distinguent donc pas par des ditlerences 
marquées de la toison, mais par leur aptitude à vivre 
dans les régions où d'aulres variétés de la même race 
ne sauraient prospérer aussi facilement. 

Les mérinos d'Espagne achetés et distribués en 1776 
par ïuz^got ont servi à constituer la variété actuelle- 
ment prospère dans la Bourgogne, et notamment dans 
le Châtillonnais. 

Un autre lot de reproducteurs hnportés vers 1786 fut 
l'origine du célèbre troupeau de llambouillet et de la 
variété qui porte le même nom. C'est la souche de tous 
les mérinos de la Brie, de la Beauce et du Soissonnais. 

Sous rinspiration de Daubenton, de Gilbert et de 
Tessier, une clause secrète du traité de Baie (4 thermi- 
dor an XII) imposa à TEspagne l'obligation de laisser 
choisir dans ses « ca vagues » 4.000 brebis et i.ooo 
béliers mérinos. Sous le Consulat, cette clause reçut son 
application ; des reproducteurs ramenés par Gilbert ser- 
virent à fonder dix bergeries nationales que l'on plaça 
à la Malmaison, à Arles, à Perpignan, à Saint-Genét, à 
Champagnelle près de Clermont-Ferrand, à Saint- 
Georges-de-Ronains près \illefranche (Rhône), à 
Ober-Emmel près de Trêves, au château de Palan près 
d'Aix la-Chapelle, au château de Clermont près de 
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Nantes et à Gère près de Mont-cle-Maisan* On songeait 
évidemment à substituer, dans la France entière, et 
même au delà de ses anciennes frontières, la race mé- 
rinos aux autres races. 

Cette tentative avait comme promoteurs des hommes 
qui passaient pour les premiers éleveurs et pour les sa- 
vants les plus éclairés de leur temps ; elle trouvait en- 
fin pour auxiliaire TAdminislralion impériale ! Les 
conditions climatologiques firent pourtant échouer la 
plupart de ces essais d'acclimatation. Les troupeaux de 
la Malmaison, d'Arles et de Perpignan, placés dans des 
milieux ])lus favorables, subsistèrent seuls plus long- 
temps. — La (( cavagne » française de Rambouillet 
dut elle-même être renforcée, à plusieurs reprises, du- 
rant le premier Empire, par des importations directes 
d'Espagne. — Aujourd'hui, après un siècle d'efTorls, 
d'expériences méthodiques et de transformations di- 
verses, nous possédons deux groupes de popidations 
mérinos pures. Le premier groupe, celui du Nord, com- 
prend les variétés de la Beauce, de la Brie et du Sois- 
sonnais, de la Champagne et de la Bourgogne. Le se- 
cond, celui du Midi, est représenté par la variété de la 
Provence, et par celle du Rovissillon, peuplant ainsi en 
partie les départements des Alpes-Maritimes, de Yaucluse, 
des Bouches-du-Rliône, du \ar, des Basses-Alpes, du 
Gard, deTIIérault, de l'Aude et des Pyrénées-Orientales. 

Partout ailleurs, nos races françaises et leurs nom- 
breuses variétés sont exploitées dans les régions qui ont 
été de tout temps leur aire géographique naturelle. 

Les partisans exclusifs des races anglaises ont fail 
maintes fois les plus grands efforts pour opérer égale- 
ment une substitution et pour remplacer nos trou- 
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peaux par les variétés les plus réputées du Royaume-Uni. 
Les échecs qui avaient arrêté le développement de l'éle- 
vage du mérinos ont découragé toute lentative d'accli- 
matation des variétés anglaises dans les milieux qui ne 
leur étaient pas favorables. Le plus beau mouton 
d'Angleterre n'est pas davantage à sa place en Provence 
ou dans le Roussillon que le mérinos n'est capable 
d'être exploité avec profit dans les landes de Bretagne 
ou sur les montagnes de l'Auvergne. 

Ce que nous disons ici pour Textension de la race 
mérinos en France, malgré la supériorité de sa toison , 
est encore vrai pour l'Allemagne. 

Dans ce pays, la variété mérinos dite électorale, ré- 
pandue dans la Saxe, la variété Negretti, plus connue 
dans le Mecklembourg, la variété Rambouillet, propa- 
gée dans la plupart des Etats, n'ont pas fait dispa- 
raître les autres races de moutons allemands et leurs 
variétés. 

Il en est de même en Italie, en Hongrie et en 
Russie. 

Sur la terre d'Afrique, qui est son berceau, le méri- 
nos n'a pas davantage remplacé ou éliminé soit la 
race d'Asie, soit la race du Soudan, dont la toison est 
de qualité bien inférieure. 

Il résulte de tous ces exemples que l'extension de la 
race mérinos a rencontré des obstacles presque invinci- 
bles. Ce n'est pas seulement l'ignorance et la routine 
qui ont ralenti ou limité le développement de cette 
race soit en Europe, soit dans l'Afrique du Nord. Les 
obstacles sont représentés par des difficultés ou des 
impossibilités d'adataption ;ils sont d'ordre physiologi- 
que, mais correspondent en même temps à des obsta- 

FIBRES TEXTILES 7** 
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des économiques, puisque tout ëchec au point de vue 
de Televage se double d'un échec financier. 

Nous ne devons pas davantage oublier que si les mé- 
rinos possèdent une toison de qualité supérieure, di- 
verses races concurrentes ne leur cèdent rien même à 
ce point de vue. Une variété de la race asiatique, dite 
de l'Yémen, fournit une laine d'une grande finesse uti- 
lisée en Perse pour la confection des tapis. En Arménie, 
une autre variété de la même race fournit l'aslrakaii. 

Ailleurs, en France même par exemple, l'aptitude 
laitière remarquable d'une variété comme celle du 
Larzac assure à ce groupe une supériorité économique 
que le mérinos ne saurait songer à lui disputer. Le prix 
du fromage de Roquefort fabriqué avec le lait des 
brebis du Larzac l'emporte de beaucoup sur la difle- 
rence de valeur de la toison des deux races. En 
définitive, nous le répétons, il n'y a pas, dans le monde, 
une race ovine supérieure a toutes les autres d'une 
façon absolue et qui se nomme la race mérine, race 
qu'il faudrait exploiter seule, parce que sa toison four- 
nit une laine de qualité supérieure. 

C'est là une idée fausse, aussi fausse que celle qui 
<:onsisle à admettre la supériorité absolue des moutons 
de races anglaises en raison de leur valeur spéciale 
comme bêtes de boucherie. 

Le problème économique de la production des laines 
fines de mérinos est beaucoup plus compliqué qu'on 
ne l'imaginait au début du xix^ siècle^ lorsqu'on ad- 
mettait la possibilité de transformer tous les troupeaux 
à l'aide des mérinos d'Espagne. 

Des circonstances spéciales ont d'ailleurs permis 
aux industriels de se procurer des laines mérinos par 
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masses ('normes. Trois « Pays neufs », TAuslralie, le 
Cap, l'Amérique du Sud, offrirent, dès les premières 
années du xix^ siècle, des espaces immenses à l'élevage 
du mouton. On ne pouvait songer dans ces solitudes à 
nourrir un autre animal et à utiliser dans le mouton 
autre chose que sa toison. Le mérinos était donc tout 
désigné en raison de sa svipériorité incontestée, comme 
producteur de fibres d'une haute valeur marchande. 

Les circonstances climatologiques furent, d'autre part,, 
presque partout favorables à l'extension rapide de la 
race, soit au Gap, soit dans les diverses régions de 
l'Australie, ou de la Tasmanie, soit dans la République 
Argentine, ou l'Uruguay. Ces dernières colonies 
avaient d'ailleurs reçu déjà depviis fort longtemps des 
mérinos d'Espagne, et l'acclimatation de cette race 
pouvait être considérée comme un problème résolu. 
Enfin il ne faut pas oublier que les l^]tats-Unis ont 
importé, eux aussi, des reproducteurs mérinos qui ont 
ilonné naissance à une population de race pure ou à des 
métis dont il est impossible de ne pas faire mention. 
Les Etats-Unis sont néanmoins incapables de satisfaire 
à leur consommation en laines fines delà race mérinos. 

Nous allons tracer rapidement l'historique du dévelop- 
pement de cette race en Australie, au Cap et dans la 
République Argentine, principaux pays exportateurs et 
fournisseurs de tous les grands pays civilisés. 

Les mérinos cl Australie. 

L'introduction des premiers mérinos en Australie 
paraît dater des dernières années du xvm^ siècle. Elle est 
attribuée à Tun des principaux colons^ Mac-Arthur, qui 
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fil venir de la colonie du Cap cinq brebis et deux 
béliers de race mérine. Cinq ans après, le gouverneur 
Thomas Brisbane envoyait à Londres des échantillons 
de laine provenant du troupeau de Mac-Arthur. Ces 
fibres fui ent estimées 4 ^b-? c'est-à-dire 5 francs la livre 
anglaisede453 grammes. Elles fuient considérées comme 
pouvant rivaliser avec les meilleures laines d'Espagne, 
seul pays qui fût jusque-là en état de fournir des laines 
fines. — Le gouvernement anglais comprit parfai- 
tement la valeur des renseignements qui lui étaient 
transmis au sujet de l'élevage du mouton et de la 
production de la laine mérinos. 

Il donna la plus large publicité aux résultats de 
l'expertise sollicitée par le gouverneur, et ne négligea 
rien pour encourager les colons désireux d'aller cons- 
tituer des ti ouf)eaux en Australie. 

Cette colonie envoyait à Londres sa première balle 
de laine fine en 1807. Les envois s'élèvent ensuite : 

A i()i J)alles en i8io, 

A f\(\b — en 181 ^1. 

A 1.620 — en 1820. 

Exprimées en milliers de livres (Lb.) de /i53 gr, 
les exportations de toute V Australie (Australie, Tas- 
manie, Nouvelle-Zélande), ont atteint les chiffres sui- 
vants ^ : 



1820 . ()() 

i83o. . 19^^ 7 

18 '10 9 -721 

1800 3().oi8 



I. Voir notamment les slatisl icjues publiées dans le suplément annuel des 
Bradford Observer ^ journal technicjue et commercial. 
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i8l)0. ........ 59. i()6 

1870 . 175.081 

1880. 3oo.2 4o 

Les colons aLislraliens comprennent le parti qu'on 
peLit tirer du mouton poLir sa toison ; ils s'adonnenl 
exclusivement à Télex âge du mérinos australien dont 
la laine, désormais mieux conmie en Angleterre, atteint 
des prix très élevés. Les béliers tirés du troupeau de 
Mac-ArtliLU- constituent dès 1809 la souche des moLitoris 
exploités en Tasmanie. La Nouvelle-Galles dLi Sud, la 
province de \ictoria, l'Australie méridionale et occi- 
dentale, le Queen's Land, et enfin la Nouvelle-Zélande, 
sont successivement peuplés de mérinos. Des achats 
faits en France et en Allemagne permettent de multi- 
plier les reproducteLus d'élite et d'augmenter par l'in- 
fluence de l'hérédité la finesse des laines. Il est hors de 
doute qu'en utilisant tOLijoLirs comme béliers des SLijets 
de race pure ou des métis présentant exclusivemenl 
les caractères de la race mérine, on est arrivé à éli- 
miner presque complètement dans les troupeaux aus- 
traliens l'inflLience qu'exerçaient par atavisme les sujets 
faisant retour à un autre type spécifique. 

En 1869, laines australiennes vendues aux enchères 
de Londres étaient classées comme laines mérinos 
dans la proportion- de 97 0/0. En d'autres termes, 
le troupeau de cette colonie pouvait être considéré 
alors comme étant exclusivement com|X)sé de moutons 
mérinos ou de métis chez lesquels l'influence de l'ata- 
visme sur la qualité de la toison avait été totalement 
(97 0/0) SLipprirnée. Ali point de vLie pratiqLie, il n'y 
avait pas lieLi de distinguer de pareils animaLix des 
mérinos purs. 
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Effectifs en Australasie ^ 
(Australie , Nouvelle-Zélande) 

Australie Nouvelle-Zélande Australasie 



1875. . . . 


. . 49 


l'A 


61 




. . 53 


I I 


64 


i885. . . . 




l^ 


75 




85 


16 


lOI 


1895. . . . 




19 


119 




• • 71 


19 


90 








90 




. . 72 


20 


93 


1903. 


. . 54 


18 


73 


1904. . . . 


56 


18 


74 




65 


19 


84 


1906. . . . 




20 


94 




83 


20 


io3 




. . 87 


32 


109 



A ce moment, la population ovine de l'Australasie 
avait été portée successivement à 45 millions de têtes. 
Les chiffres suivants donnent une idée exacte de la 
rapidité avec laquelle elle s'était développée : 



i855 17 millions de têtes, 

i86o 22 — 

i865 34 — 

1870 45 — 



A partir de 1870, l'effectif des troupeaux de l'Austra- 
lasie n'a pas cessé de croître jusque vers 1895 ; il 
diminue, en revanche, après cette date, et augmente 
ensuite de nouveau. 



1. D'après les dénombrements officiels. 



LES MOLTOiNS 



La diniinutioii de rolTectif est énorme, à partir de 
1895 ; elle dépasse /lo mil! ions de Icles de 1896 à 1900. 
Ce n'est pas là, d'ailleurs, le seid phénomène saillant 
concernant riiistoire de la race mérine en Australie. 
Non seulement le nombre absolu des moutons décroît, 
mais la proportion des animaux croisés s'élève avec 
une extraordinaire rapidité. Il sullil, pour le prouver, 
de relever la proportion de laines mérinos pures et des 
laines dites croisées sur le marché de Londres pour 
les envois de TAustralie ; 

Laines 

mérinos pures croisées 



i8()9. ...... 97 % 3 0. 

1876 ^"^7 — i3 

i883. 80 — 30 

i89() fi? — 33 - 

1898 ()i — 39 - 



La décroissance des arrivages de laines mérinos pures^ 
correspond certainement à une diminution dans le 
nombre des producteurs de race mérine. A rheiu^e 
actuelle, les deux tiers des moutons australiens sont des 
métis à des degrés divers ; en tous cas, ils ont perdu 
Faptitude héréditaire à la production des laines fines. 

L'explication de ce phénomène est aisée à fournir. 
Les troupeaux australiens ou néo-zélandais ne sont 
plus exploités seulement pour leur toison. L'industrie 
des transports frigorifiques a permis d'utiliser les 
« carcasses », c'est-à-dire les animaux abattus et 
débités par quartiers. 

Il a donc été nécessaire d'élever désormais un certain 
nombre de moutons capables de fournir en peu de 
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temps de la viande grasse telle qu'elle pouvait être 
demandée en Angleterre Il était dès lors très naturel 
de faire intervenir comme reproducteurs les repré- 
sentants des variétés précoces du Royaimie-Uni, béliers 
de Kent, de Lincoln, de Leicester, etc. etc., qui se 
développent rapidement sous rinfluence d'une nour- 
riture assez abondante et donnent la viande grasse 
recherchée par les Anglais* 

Ces reproductevu's ont fourni des métis plus amples, 
( n elTet, plus précoces que les mérinos d'Australie, qui 
n'avaient jamais été sélectionnés dans ce but précis. 
En revanche, la nature et la finesse des toisons ont été 
modifiées dès la première génération ; à mesure que 
s'est accru le nombre des reproducteurs anglais à laine 
longue, commune ou grossière, on a vu augmenter 
sur le marché de Londres la proportion des u croisées » 
parmi les laines exportées d'Australie. 

Ces transformations si profondes et si rapides sont 
la conséquence d'autres transformations économiques, 
celles de l'industrie des transj)orts et des applications 
du froid, l'accroissement de la demande de viande sous 
l'influence du développement général de la richesse 
publique dans un grand pays importateur comme 
l'Angleterre, et la baisse du prix des laines de toute 
qualité, baisse qui a rendu nécessaire, en même temps 
qu'elle devenait possible, l'exportation de l'animal lui- 
même considéré comme bête de boucherie- 

Était-il toutefois indispensable de modifier la qualité 
des toisons pour augmenter la production de la viande 

I. Les importations de moutons d'Australasie se sont élevées de i.85o 
tons(i.oiG kilos) en 1882. à 83. 080 tons en iSqd. (Voir Agricultural dépres- 
sion, final report, 1897, p. 65.) 
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et hâter le développement des moutons destinés à la 
consommation? Nous ne le croyons pas. Les mérinos — 
comme les variétés anglaises — sont parfaitement 
capables d'être exploités en vue de la production de 
la viande. Il suffit pour cela de constituer parla sélec- 
tion des variétés précoces, de conformation irrépro- 
chable, de poids vif individuel élevé et de fort rende- 
ment en viande par quintal de poids vif. On peut 
obtenir ces résultats sans croisements, par la simple 
sélection des reproducteurs et par une alimentation plus 
abondante dès le jeune âge. Le succès éclatant des 
mérinos français du Soissonnais nous fournit une preuve 
décisive à l'appui de cette opinion. 

Il était à coup sûr naturel que les colons austra- 
liens eussent la pensée de se servir des magnifiques 
reproducteurs que TAngleterre pouvait leur fournir 
immédiatement. Il était également judicieux de cher- 
chera obtenir ainsi par un croisement rapide la nature 
et \ A qualité de ylande qui sont appréciées en Angleterre 
par suite d^une accoutumance séculaire. — On peut se 
demander, toutefois, si les éleveurs australiens ne seront 
pas obligés de revenir en arrière. Il suffira pour les 
y forcer que la laine mérinos fihe devenue plus rare 
augmente de prix. — C'est alors à la race mérinos 
elle-même qu'ils auront recours pour produire simul- 
tanément des laines fines et des individus précoces, 
d'engraissement rapide et de développement consi- 
dérable. 

Contrairement à un préjugé très répandu, l'améliora- 
tion du mérinos comme béte de boucherie ne diminue 
en r/e/i la qualité de sa toison. 

Nous assisterons peut-être d'ici quelques années â une 
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nouvelle transfornialion dans ce sens. Aujourd'hui, Tin- 
troduction des reproducteurs anglais à laine commune, 
explique immédiatement la réduction des effectifs de 
mérinos pins, et la composition nouvelle des stocks de 
laines exportées. D'autre part, cette substitution des 
croisés aux mérinos j)urs se trouve elle-même expliquée 
par la nécessité d'obtenir rapidement des bètes de bou- 
cherie dont la vente est assurée sur les marchés anglais 
sous forme de a carcasses ». 

Les mérinos du Cap et de V Amérique du Sud. 

Nous savons qu'il existait dés la fm du xviu® siècle 
des troupeaux de mérinos dans la colonie du Gap. C'est 
parmi eux que le colon Mac-Arthur choisit les pre- 
miers reproducteurs de race pure qu'il importa en 
Australie. Il est certain que les mérinos se multi- 
^ plièrent rapidement à partir du moment où la réputa- 
tion des laines fines coloniales leur assigna une haute 
valeur sur les marchés anglais. 

La colonie du Cap nourrit depuis vingt ans un trou- 
peau de i3 à 17 millions de botes qui était jiresque 
uniquement composé de mérinos. Il n'est pas douteux 
que, sous l'influence des causes déjà signalées plus haut, 
des croisements se soient opérés. Cette transformation 
dépendra des facilités offertes aux éleveurs pour trans- 
porter leurs animaux jusqu'à la côte, où ils doivent 
être abattus, puis exportés. 

C'est là précisément l'explication de l'extraordinaire 
diminution du nombre des mérinos purs dans la Répu- 
blique Argentine. Le nombre des représentants de cette 
race n'avait pas cessé de s'accroître depuis i85o jusqu'à 
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1895, passant ainsi de 5 millions à loo millions de tètes ^ 
(( Il y a quelqnes années à peine, dit M. Grandgeorge 
dans l'un de ses rapports -, la presque totalité de la 
tonte était composée de toisons mérinos ; aujourd'hui, 
on estime la proportion des laines croisées aux deux 
tiers de l'ensemble. Un mouvement de cette force ne 
s'arrête guère, car il a des causes profondes et perma- 
nentes. Ces causes, nous les avons dites maintes fois : 
c'est que la viande du mouton, autrefois sans valeur 
dans ces contrées, a trouvé un débouché avantageux, 
soit pour la boucherie et des besoins locaux gran- 
dissants, soit pour l'industrie des conserves, soit pour 
l'importation des viandes gelées. Ces débouchés ne 
peuvent que s'élargir, et ils seront un obstacle de plus 
en plus fort à la production sur une échelle aussi large 
qu'autrefois delà laine du type mérinos pur. » 

M. Grandgeorge a, en effet, indiqué la cause réelle 
du croisement opéré en Argentine et de la réduction 
des troupeaux mérinos purs. Mais il paraît admettre 
implicitement, comme une vérité évidente, que ce croi- 
sement est indispensable pour obtenir des animaux de 
boucherie. Nous répétons que ce n'est pas là une né- 
cessité inéluctable. Les éleveurs de l'Argentine ont 
cherché comme reproducteurs des béliers anglais à laine 
commw/ie, capables de développer chez leurs descendants 
la taille, la précocité et l'aptitude à l'engraissement 

1. Voir : Wo(jI and manufactures, par Worlhington C. Ford, chierof'tiie 
lUircaii oï stalislics, Wasliington. 

2. Commissioa permaneate des valeurs dédouane, Rapport sur les textiles^ 
par G. Grandgeorge, années 1898-1903. 

^. Voir : la République Argentine, par Ch. Wiener. Importations de béliers 
anglais dans TArgentine : 1892, I.58G; 1893, 2.010; 189^, 1.737 ; 
1895, 2.828 ; 189O, 7.20O. 
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Ils auraient pu obtenir les mêmes résultats avec des 
mérinos précoces des variétés françaises du Soissonnais, 
de la Bourgogne ou de la Champagne. 

(( ]^es mérinos précoces, dit Sanson S produisent, 
. ans le même temps et avec la même alimentation, 
autant de viande que les Leicester ou les SoutlidoAvn 
(variétés anglaises). Seulement cette viande est de qua- 
lité bien meilleure que celle du Leicester, et au moins 
aussi bonne que celle du Southdown. » 

En outre, le mérinos amélioré et sélectionné en vue 
de la production de la viande produit une laine aussi 
fine que celle des mérinos ordinaires. 

Le producteur colonial aurait donc intérêt à utiliser 
des reproducteurs empruntés à des variétés précoces de 
la race mérinos. Si la rareté des laines fines détermine 
une liausse persistante de leur prix, il est vraisem- 
blable, nous le répétons, qu'on emploiera cette méthode 
en renonçant aux croisements avec des animaux à laines 
communes. 

Conclusion. 

La prodigieuse extension de la race mérinos est évi- 
demment expliquée par la supériorité incontestable de 
sa toison. 

Toutefois, iln'estpas vrai quecette racedoive être par- 
tout substituée aux autres types spécifiques. L'acclima- 
tation du mérinos est, en effet, impossible ou ruineuse 
dans certains milieux où les moutons des autres races 
peuvent au contraire être exploités avec profit. — Le type 



I. Traité de Zootechnie, par A. Sanson, tome V, p. iGo. — 
agricole de la Maison rustique. 
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mérinos a pu, néanmoins, s'adapter avix climats et 
aux conditions d'existence les plus diverses soit en 
France, soit dans le reste de l'Europe, puisque Ton a 
réussi à constituer des variétés nombreuses en état de 
prospérité. 

Cette faculté d'adaptation a permis, en outre, de 
propager la race mérine dans TAuslralasie, au Gap, 
dans l'Amérique du Sud, et d'y constituer des trou- 
peaux dont les toisons représentaient, il y a quelques 
années, plus de 700 millions de kilos, c'est-à-dire 
près du double des quantités produites en Europe et 
dans l'Amérique du Nord. A cette époque, la laine mé- 
rinos produite dans les trois zones du monde que nous 
avons nommées représentait plus delà moitié des laines 
utilisées à la surface du globe. Cette proportion serait 
naturellement bien dépassée si nous tenions compte des 
toisons mérinos produites en Europe et dans l'Amérique 
du Nord. Voici, en effet, quelles pouvaient être, en 
1906 et 1907, les quantités de laine mises à la dis- 
position de l'industrie dans le monde * : 

Quantités de laine mises à la disposition de l'industrie dans le monde^ 

i"" Production. 

Milliers de kilos 

1907 IQOG 

l^Vancc. A3. CGC 43. 000 

(Îrande-Brelagae 59.265 58.890 

Continent d'Europe (France exceptée). . 160. 85o iGo.85o 

A^mérique du Nord. . . . - . . . . i Ao.883 i 4i .33G 

Totaux /403.998 /404.07O 

I. Voir à ce sujet les circulaires faisant autorité de Fred. Hulli, de 
Londres, et les rapports de la 4* section (textiles) pour les valeurs de douane 
en France {Annales du Commerce extérieur), 

riliRKS TEXTILES 8 
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Laines mérinos 

prcsqvie 
exclusivemen 
jusqu'en 189 



20 Exportation. 

Australie. .... 

Cap 

Plata et Uruguay. 
Autres pa>s hors 
d'Europe. 

Totaux • • 



os / 
.o.( 



356 5ii 
/18.934 
208.380 



389 . 10,4 
36.693 
198.414 



n3.7o3 119.139 



727 5i8 643.260 



Voici, d'autre part, une indication précise sur la 
proportion de mérinos et de croisés dans les exporta- 
lions des colonies anglaises ou de la Plata : 

Poids des laines provenant des colonies anglaises ou de la Plata. 

Millions (le Lb. (/l'fi grammes) 



Total Mérinos Croisés Proportion 

1896. 
1897. 
1898. 

1899. 
1900. 

19OI. 

1903. 

1903. 

190'!. 
1905. 
1906. 
1907. 

Ces chiffres suffisent à prouver l'exceptionnelle 
importance de la race mérine comme productrice de 

laine. , o c j 

Il y a quelques années cependant, après i«95, des 
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circonstances climatologiqLics, très défavorables et no- 
tamment la sécheresse, ont provoque des pertes im- 
menses dans les troupeaux australiens. D'autre part, le 
nombre des représentants de la race mérinos à l'état de 
pureté a diminué rapidement. Des circonstances spécia- 
les, ou plus exactement des faits économiques récents 
expliquent cette transformation. Le prodigieux dévelop- 
pement des troupeaux mérinos a donc été momentané- 
ment arrêté. La quantité de laines Jines produites avait 
ainsi rapidement diminué; mais cette rareté provoqua 
une hausse des prix et détermina une augmentation 
nouvelle des effectifs de troupeaux mérinos. Ces varia- 
tions de prix et les différences de cours constatées entre 
les laines fines et communes décideront pour un temps 
de l'avenir de la race mérinos. 

Il nous paraît certain que Ton renoncera tôt ou 
tard à des croisements qui diminuent la qualité des 
toisons. 

Les moLitons mérinos peuvent être améliorés sans 
rien perdre de leur mérite comme producteurs de fibres 
textiles. Il suffît, pour rendre inutiles tous les croise- 
ments actuels, de sélectionner la j^opulation mérinos 
elle-même en vue de la production de la viande, fonc- 
tion économique qui ne saurait être considérée comme 
inconciliable avec la production des laines fines. 

Cette transformation consacrera, au lieu de la dimi- 
nuer, la supériorité des mérinos. 

Partout où ces derniers ne sauraient être exploités 
avec profit, il y a lieu, d^ailleurs, de propager d'autres 
races, ou de maintenir celles qui s'y trovivent et qu'il 
convient simplement de rendre plus parfaites. 

Nous allons en parler rapidement. 
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Les producteurs de laine autres que les mérinos. 

Ces races sont très nombreuses el parfaitement dis- 
tinctes, quelles que soient, d'ailleurs, les différences ré- 
sulta<nt de la couleur de la toison ou de sa finesse rela- 
tive, de la taille, de la régularité delà conformation, etc. 
etc. Ces modifications caractérisent des variétés dans 
chaque race, mais le type spécifique subsiste toujours 
quand il s'agit de sujets qui n'ont pas été modifiés par 
le croisement. Le faciès de l'animal n'est jamais 
modifié par le milieu dans lequel il vit, et la race mérine, 
qu'on retrouve identique à elle-même dans les cinq 
parties du monde, suffirait par son exemple à prouver 
la justesse de cette opinion. 

Les races et les variétés de ces races exploitées en 
Angleterre présentent un intérêt spécial, à cause de la 
grande réputation dont elles jouissent. Elles ont été, en 
effet, l'objet d'améliorations extraordinaires au point de 
vue de la perfection des formes, du poids vif, du déve- 
loppement rapide et de l'aptitude à l'engraissement. 

La laine de tous les représentants de ces races est 
considérée comme grossière ou tout au moins comme 
relativement commune. Le type souvent cité dans les 
statistiques de l'industrie lainière est la toison du jeune 
mouton antenais ou du mouton adulte (ivether) de la 
variété de Lincoln. Cette laine blanche, longue, résis- 
tante et brillante ne laisse pas que d'être fort utile et 
très appréciée. Il ne faut pas oublier que durant plu- 
sieurs siècles les Anglais ont fabriqué des draps et des 
lainages estimés avec de pareilles toisons. L'existence 
de plusieurs races à laines communes et de plusieurs 
variétés distinctes dans un pays comme TAngleterre 
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démontre une fois de plus l'impossibilité d'exploiter 
dans tous les milieux un type déterminé. 

Non seulement les éleveurs émérites que possède 
rx\ngleterre n'ont pas cherché à acclimater les mérinos, 
mais encore ils ont soigneusement conservé les types 
adaptés aux diverses régions de leurs pays, en se conten- 
tant de les améliorer par une sélection attentive. 

C'est le procédé que l'on emploie en Allemagne, en 
Hollande, en Autriche, dans notre pays même. Toutes 
les races exploitées en Europe ne donnent qu'une laine 
commune plus ou moins colorée, plus ou moins longue, 
plus ou moins grosse de brin. Le diamètre en est 
presque toujours supérievir à o mm. 026 ; les filaments 
sonj; simplement ondulés ou frisés au lieu d'être vrillés 
comme ceux de la laine mérinos ; la qualité spéciale du 
suint et la faible quantité de cette substance qvii recouvre 
la laine rend celle-ci plus rude au toucher. 

Citons brièvement, sans entrer dans aucun détail, la 
race du Danemark peuplant ce pays et en outre la 
Suède, la Norvège, le nord de la Hollande, une partie 
du nord de l'Allemagne. On la trouve en France dans 
les Flandres, l'Artois, la Picardie, et même le Poitou, où 
elle a été introduite par les Hollandais chargés, sous 
Henri IV, du dessèchement de certains marais. 

Notre race du bassin de la Loire, si connue dans le 
Berry où elle a donné naissance à une variété, est, en 
outre, répandue jusqu'en Franche-Comté et en Suisse. 
Elle fournit également une laine commune. 

La race des Pyrénées peuple en partie le sud-ouest 
de la France, les causses ou plateaux calcaires du Tarn, 
del'Aveyron et de la Lozère ; elle donne naissance à la 
variété du Larzac, si renommée pour le lait qu'elle four- 
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nit et qui est utilisé dans la fabrication du Roquefort. 

La même race s'est répandue en Espagne, où elle est 
en présence des mérinos. 

En Asie et en Afrique, deux races distinctes, à laines 
également communes, mais de finesses très difTérentes, 
occupent à elles seules une aire géographique immense. 

La race asiatique a peuplé la Syrie, la Palestine, la 
Perse, l'Asie Mineure, l'Inde, la Tunisie, le Maroc, et 
même une partie de l'Egypte. — Une variété chi- 
noise à brins fins, longs et très blancs, démontre la pos- 
sibilité d'améHorer la toison. Le Jardin d'Acclimata- 
tion à Paris possède quelques exemplaires de ces 
animaux tous dépourvus de cornes et même de pavil- 
lons auriculaires. 

La race du Soudan se distingue aisément de toutes les 
autres par la forme des oreilles pendantes et la courbe 
arrondie de son profil. On la trouve dans le nord de 
l'Afrique, en Egypte, et même en Asie Mineure, vivant 
mêlée avec les diverses variétés de la race asiatique. 

Nous avons cité cette race à propos de la nature des 
laines qu'aucune différence fondamentale de structure et 
de formation ne distingue des poils. La race du Soudan 
est parfois dépourvue de laine et couverte seulement de 
poils durs, grossiers et dressés. On peut voir à Paris, 
en ce moment, trois individus présentant cette particula- 
rité. Ce sont trois vieilles brebis présentées aux visi- 
teurs du Jardin d'Acclimatation sovis le nom de mou- 
tons de l'Yémen. Il s'agit, en réalité, de bêtes de la race 
du Soudan, dont tout le corps est couvert de poils ana- 
logues à ceux des chiens de chasse à poil ras. Une 
variété de la même race existe en Italie, où elle est 
connue sous le nom de race de Beigame. Sa toison est. 
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au contraire, abondante et relativement fine. Ce sont là 
des différences dues au climat et à la sélection. 

Résumé el conclusion. 

Les races à laines communes mcritentd'être connues, 
malgré Tinfériorité de leur toison par rapport aux mé- 
rinos. L'appoint qvi'elles fournissent à la consommation 
de la laine dans le monde n'est nullement négligeable. 
Nous avons vu plus haut que le type mérinos, grâce à sa 
merveilleuse extension, fournissait plus de 600 millions 
de kilos de laines fines ou croisées, alors que l'Europe 
et l'Amérique du Nord n'en pouvaient guère produire 
que 4oo millions. Encore est-il certain, comme nous 
le faisions observer, que l'Europe produit elle-même 
une forte quantité de laines mérinos. 

Il faut reconnaître, toutefois, que nous ignorons 
absolument les quantités produites en Orient par la race 
asiatique. Les chiffres que nous citions tout à l'heure 
ne se rapportent, en effet, qu'à la production des vieux 
pays d'Europe dont les troupeaux ont pu être évalués. 
L^Asie Mineure, la Perse, l'Inde et la Chine consom- 
ment une quantité sans doute considérable de laines 
produites dans le pays. On constate même un mouve- 
ment d'exportation soit sous forme de laines brutes, soit 
sous forme d'étoffes. En 1908, l'Inde envoyait à Londres 
100.000 balles de laines provenant des provinces sep- 
tentrionales de ce pays ; la Perse en faisait vendre 22.000. 
La Turquie, l'Egypte, le Maroc, approvisionnent égale- 
ment le marché de Londres. 

Le jour où des moyens de communication plus 
rapides, et surtout moins coûteux, permettront aux 
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laines asiatiques de venir se vendre en Europe, il est 
possible que la production augmente sous l'influence 
toute-puissante des débouchés ouverts. 

Nous pouvons très bien admettre également que la 
race mérinos pénétrera dans des régions nouvelles oii 
elle éliminera les races asiatiques et du Soudan. 

C'est ce qui se produira sûrement en Tunisie et en 
Algérie par exemple. 

Mais il faut reconnaître que cette substitution hypo- 
thétique n'a pas une importance et n'offre pas iin inté- 
rêt comparable à la transformation opérée dès à présent 
dans les troupeaux de l'Australasie ou de l'Argentine 
par l'introduction de reproducteurs à laines communes. 

La quantité de ces laines augmente avec une extra- 
ordinaire rapidité ; celle des laines fines mérinos dimi- 
nue. 

Alors même que le cours de ce produit supérieur 
viendrait à augmenter momentanément , cette hausse 
n'aurait peut-être pas d'au Ire effet que de généraliser 
l'emploi des étoffes faites ^n fils croisés, c'est-à-dire 
tissées avec des laines communes. Le bon marché s'im- 
pose aujourd'hui pour les objets de consommation 
courante, et l'emploi des étoffes à bas prix répond à 
cette nécessité. — Pour que le mérinos cessât de recu- 
ler devant l'invasion des races à laines communes, il fau- 
drait que la valeur de sa toison augmentât rapidement 
et se maintînt longtemps à un niveau plus élevé que 
celui des laines croisées. Nous ne pouvons hasarder à 
cet égard que des hypothèses. Ce qui est certain, en 
revanche, c'est que les opérations de croisement pra- 
tiquées sur une vaste échelle dans les grands pays 
d'élevage augmentent la quantité des laines communes, 
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et tendent par conséquent à en abaisser le prix soit dans 
les colonies, soit enEurojie^. Cette conséquence eût été 
bien plus visible si, d^^utre part, la quantité totale des 
laines produites n'était pas restée stationnaire, alors que 
les besoins de la consommation grandissaient. Il est, en 
effet, hors dedoutequela masse totale des laines mises 
à la disposition de l'industrie en Europe et dans TA- 
mérique du Nord a cessé d'augmenter depuis près 
de dix ans, et n'augmente que très lentement depuis 
1906. 

Ce phénomène offre un si grand intérêt qu'il est in- 
dispensable d'en rechercher les causes et d'en prévoir 
les conséquences. C'est ce que nous allons faire dans 
les chapitres suivants. 

Nous nous trouvons en présence de deux opinions 
fort accréditées dans le public. La première consiste à 
supposer que le mouton est devenu surtouP un animal 
de boucherie et que la production de la laine est incon- 
ciliable avec la production de la viande. La seconde 
opinion peut être ainsi résumée : Le nombre des mou- 
tons décroit normalement et régulièrement dans tous 
les pays civilisés, tandis qu'il diminue également, par 
suite de circonstances extraordinaires, dans les pays 
d'élevage et de pâturage. 

Nous allons examiner successivement ces deux opi- 

I . La proportion des laines croisées a augmenté de la façon suivante 
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nions et clieiclicr à en apprécier la valeur, après avoir 
établi toutefois d'une façon certaine que la quantité 
totale des laines produites a cessé, effectivement, 
d'augmenter à partir de i8()5. 



IV 



LA PHODUGTION DE LA LAINE DE MOUTON DANS XE MONDE 

Nous laissons de côté la production de la laine en 
Europe depuis /|0 ans. Elle est restée stationnaire, à 
moins qu'elle n'ait diminué. 

En revanche, le produit de la tonte * dans l'Amérique 
du Nord et dans les colonies augmente, avec une 
extraordinaire rapidité, depuis 1860 jusqu'à 1890. 
Nous empruntons aux circulaires commerciales les 
plus autorisées et aux rapports de la section de la 
Commission permanente des valeurs de douane des 
chiffres qui ne laissent aucun doute sur le prodigieux 
développement de la production de la laine jusqu'à ces 
dernières années : 

Produit de la tonte. 



Millions de kilos 





Amérique 






Piala 


Autres 






du 


Austra- 




et 


pays hors 






Nord 


lasie 


Cap 


Uruguay 


d'Europe 


Total 


1860. . 




27 


8 


l5 


3o 


108 


1870. . 


^o 


71) 


17 


85 


27 


289 


1880. . . 


70 


i3G 




107 


57 


/i6i 


1890. . . 


120 


23l 


/il 


123 


72 


700 



1. Nous nous servons à dessein de cette expression. Il ne faut pas ou- 
blier, en effet, qu'indépendamment du produit de la tonte, l'industrie 
utilise la laine encore attachée aux peaux de moutons. 
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Production totale de la laine. 




LA LATXE DE MOUTON DANS LE MONDE sGS 

Ainsi, dans l'espace de trente ans, le produit de la 
tonte avait passé de io8 à 700 millions de kilos. 
L'Amérique du Nord est un pays importateur dans le- 
quel la laine récoltée ne suffît pas aux besoins crois- 
sants de sa consommation. Il est donc inutile de faire 
état du développement rapide de sa production. En re- 
vanche, l'Australie, ou plus exactement TAustralasie S 
le Cap, l'Amérique du Sud, et les autres pays pro- 
ducteurs situés hors d'Europe, exportent presque tout 
le produit de leur tonte. L'Europe entière alimente 
son industrie textile en puisant à cette source. Or, de- 
puis 1895 notamment, jusque vers igoS, les exporta- 
tions des laines coloniales et autres produites dans les 
grands pays d'élevage sont restées stationnaires. C'est 
ce que démontre le tableau suivant. 

Exportations de laines 
à destination de l'Europe et de l'Amérique du Nord. 



Millions de kilos 









Plata et 


Autres 






Australasie 


Cap 


Uruguay 


pa;>s 


Total 


1895. . 


. . 33o 


38 


196 


89 


654 


1890. . . 


292 


43 


210 


84 


629 


1897. . . 


. . 298 


37 


224 


9*^ 


65 1 


1898. . . 




4o 


23a 


81 


628 


1899. . . 


. . 268 


39 


235 


81 


623 


1900. . . 




20 


180 


79 


5i3 


I90I. . . 


271 


33 


2/»0 


64 


610 


1902. . 


262 


37 


223 


77 


600 



Ainsi, le doute n'est pas possible : on constate pen- 
dant huit ans un arrêt brusque dans le développement 

I . Australie, ïasmanie, Nouvelle-Zélande. 
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de la produclioii de la laine de mouton. Ce ])liénomène 
est général ; on le constate dans l'Auslralasie, au Cap, 
dans l'Amérique du Sud. En ajoutant aux chiffres pré- 
cédents ceux qui se rapportent à la production en Eu- 
rope et dans l'Amérique du Nord, on arrive aux mêmes 
conclusions. 

Qaanlilés totales de laines mises à la disposition de l'industrie 

i8()r>. 
i8i)(). 

,8i,8. 

1900. 

I()01 . 

Kjoa. 
1 ()o3 . 
190 A. 
1905. 
190G. 
1907. 

L'état stationnaire de la production depuis 1890, 
jusqu'en 1907, est donc bien clairement établi. Il 
nous reste à en clierclier les causes et à en prévoir les 
conséquences. 



Millions tl(î kilos 

I .o58 

I .030 
I .043 
I .024 
1 .021 

I .019 
I .01 fi 

99'» 
964 

I .010 
I .047 

1 . i3i 



I . Voir les rapports de la 4* section de la Commission permanente des 
valeurs de douane. 



V 



LA PRODUCTION DES LAINES DANS LES PAYS NEUFS ET LES 
IMPORTAT [ONS EN ANGLETERRE ET EN FRANCE 

L'Angleterre est le plus grand marché de laines du 
monde. Non seulement elle transforme dans ses manu- 
factures une grande partie des fibres qu'elle produit 
ou qu'elle importe, mais encore elle exporte, soit en 
Europe, soit aux Etats-Unis, les laines produites par 
ses moutons ou amenées par ses navires. 

Ainsi, en 1902, la production indigène des laines 
s'élevait, pour le Royaume-Uni, à i35 millions de Lb. 
Sur ce chiffre, le commerce anglais prélevait 35 mil- 
lions de livres destinées à l'exportation. Il en restait 
donc 100 millions à la disposition de l'industrie lai- 
nière britannique. 

Les importations de laines étrangères ou coloniales, 
d'alpaca, de mohairs, etc., représentaient 678 mil- 
lions de Lb. (dont les deux tiers, soit [^i^-j millions 
de Lb., venaient d'Auslralasic). — Sur ce chiffre, 
283 millions de Lb. étaient exportés et il restait, 
environ, [\oo millions de livres à la disposition des 
manufactures. Le trafic immense d'importation et d'ex- 
portation auquel donnent lieu les laines coloniales en 
Angleterre doit donc être intimement lié aux fluctua- 
tions de la production dans les pays neufs dont nous 
avons déjà parlé, l'Australasie, le Cap et TAmérique 
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du Sud. — Le développement prodigieux de la pro- 
duction lainière dans les colonies australiennes et afri- 
caines de 1860 à 1890 doit notamment provoquer un 
mouvement croissant d'importation et d'exportation 
dans la mère patrie ; l'état stationnaire ou la réduction 
récente des qviantités produites doivent avoir, en revan- 
che, une répercussion sur ces transactions depuis quel- 
ques années. Si nos hypothèses sont justifiées, nous 
pourrons d'un seul coup d'œil suivre l'histoire du dé- 
veloppement du commerce de la laine en Angleterre 
et observer les conséquences produites par la crise Vé- 
ritable dont les éleveurs ont eu à soufTrir soit en Aus- 
tralie, soit au Cap. 

Hàtons-nous de dire que les faits justifient nos pré- 
visions. Le tableau suivant nous montre que de 1860 à 
1895 les quantités de laines étrangères importées, 
réexportées ou transformées par l'Angleterre se sont 
accrues avec une admirable régularité. 

Importations^ réexportations et cor^sommations de laines et poils 
d'origine étrangère dans le Royaume-Uni, par périodes quinquennales. 



Périodes 

i86o-(V, . . . 

i865-tH) . 

1 870-7^4 . . . 

1875-79 . • • 

1880-84 . . . 

1885-89 . . . 

1890-94 . . . 

1895-99 . . . 
1901-05 , 

i()or)-o8 . 







Quantités 






conservées 


Importations 


Réexpor- 


pour la 


totales 


tations 


consommation 


173 


5o 


I 23 






i5i 


3i7 


126 




4o3 


195 


208 


498 


2O7 


23l 


622 


3i9 


3o3 


714 


370 


344 




336 


4o6 


050 


3i3 


343 


7'i7 


330 


4ii 



iéSÊBimtik. 
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En revanche, à partir de iSqS, les quantités impor- 
tées n'augmentent plus avec la même rapidité ; les expor- 
tations décroissent même. Grâce à ce double mouve- 
ment opposé, la masse de laine laissée à la disposition 
de rindustrie anglaise s'accroît encore ; mais de 1901 
à 1905, nous constatons un recul sur tous les points ; 
les importations fléchissent, les réexportations dimi- 
nuent, et les quantités transformées en Angleterre 
décroissent pour la première fois depuis quarante ans ! 
Ce fait a eu une répercussion inévitable sur l'exporta- 
tion des produits fabriqués correspondants. Il est à 
peine besoin de faire ressortir l'exceptionnelle impor- 
tance de pareils événements. En jetant les yeux sur 
un graphique, on voit qu'ils sont intimement liés à 
la diminution des importations de laines coloniales, et 
en particulier à la réduction des entrées de fibres aus- 
traliennes ^. Gela est si vrai que la situation change à 
partir de 1906 quand les laines australiennes sont 
phis abondantes et les importations anglaises plus 
considérables. C'est ce que montre la dernière ligne de 
notre tableau. 

Sans nul doute, il convient de ne rien exagérer et de 
parler avec mesure de la diminution constatée dans la 
production coloniale. Mais nous ne pouvons pas man- 
quer d'en signaler avec soin l'intérêt exceptionnel, puis- 
que la puissance industrielle de l'Angleterre est liée à 
la transformation de la laine brute qu'elle reçoit de ses 
colonies. En tous cas, il est hors de doute que nous 
constatons en Angleterre les conséquences produites 

I . Pour tous les chiffres cités ou utilisés par nous, voir les documents 
officiels, les circulaires de Fred Huth et celles du Bradford Observer. 
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par la diminution récente de la production des libres 
textiles en Australie et au Gap. Nous avons montré, en 
outre, que la production de rAmérique du Sud restait 
stationnaire dej^uis dix ans. Rien ne peut donc suppléer 
à rinsuffîsance de l'offre sur le marché du monde. 
Voici les chiffres relatifs à l'empire allemand : 



ALLEMAGNE 
Importations et exportations des laines brutes (de mouton). 





Tnipor 


tations 


Exportations 




Quantités 


Valeurs 


Quantités 


A aleurs 




Millions 


Millions 


Millions 


Millions 


Années 


de kilos 


de marks 


de kilos 


de marks 


i88G .... 


108 




i3 


4o 


1887 .... 


1 10 




9-9 


3o 


1888 . . . . 


i3i 




12.8 


37 


1889 .... 






10.9 


33 




128 




9.0 


26 


1891 .... 






7-7 


ai 


l8()3 .... 


159 


25l 


7. G 


19 


i8<)3 .... 


1^9 


229 


9.3 


22 


i8o4 .... 


161 


222 


9-7 


21 




i83 


2^8 


11.2 


24 


1896 .... 


170 


237 


9.0 


20 


1897 .... 


i63 


218 


10. 4 


33 


1898 .... 


17O 


24l 


9.0 


20 


1899 .... 


177 


328 


9.0 


24 


1900 .... 


i38 


261 


7.8 


21.8 


1901 .... 


i5o 


23o 


9-7 


21.7 



En France, nous allons constater des faits analogues 
à ceux que nous venons d'observer en Angleterre. 
Voici le tableau des importations, des réexportations et 
des cpiantités restées dis])onibles pour la consommation 
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intérieure. Il s'agit, bien entendu, des laines brutes en 
suint ou simplement lavées dites « laines en masse ». 
Nous laissons de côté les poils de chèvre ou de cha- 
meau d'importance négligeable. 



Importations, exportations et consommation en France 
par périodes quinquennales (commerce spécial). 



1880-84. 
1880-89. 
1890-94. 
1890-99. 
1900-04. 
1900-08. 



Millions de kilos 



Périodes 



Importa- 
tions 


Exporta- 
tions ^ 


Quantités 

restées 
en France 


100 


i3 


i37 


175 




i56 


198 


20 




24l 


29 


212 


'2 0 


29 
34 


196 

20G 



En se reportant à un graphique, on voit phis clai- 
rement encore que nos importations de laines étran- 
gères sont restées stationnaires ou ont diminué de 1895 
à 1904 et même à 1908. 

Depuis vingt ans, notre industrie s'approvisionne 
surtout par achats directs faits en Argentine et en Uru- 
guay, c'est-à-dire à Buenos-Ayres et à Montevideo. De 
1890 à 1899, moyenne de nos achats s'est élevée à 
1 19 millions de kilos; elle atteint même depuis 1899 
127 millions de kilos, mais les importations d'ori- 
gine australienne ou africaine décroissent, et en défini- 
tive nos achats ont diminué dans leur ensemble. 



I. Nous avons relevé les exportations totales de laines françaises ou 
étrangères en masse. 




Graphique 9. — Bilan des importafions et des exportations de laines en France. 
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Nous avons donc subi coirime nos voisins le contre- 
coup de la réduction de la production lainière dans 
les colonies anglaises. C'est là un phénomène écono- 
mique nouveau dont on ne saurait nier rexlrême gra- 
vité. 

L'Angleterre, rAllemagne, la France, ne sont pas, 
en effet, les seuls pays dgnt la consommation sans cesse 
croissante réclame impérieusement les fibres textiles 
fournies jusqu'ici si libéralement par TAustralie, le Gap 
ou l'Argentine. En dehors du continent européen tout 
entier, l'Amérique du Nord puise à la même source 
et doit pourvoir à l'insuffisance reconnue de sa produc- 
tion. 

Sans rien exagérer, il est donc permis de parler d'une 
crise prochaine d'un caractère spécial et entièrement 
nouveau : la crise des matières premières de l'industrie 
lainière. Cette période de crise sera probablement courte, 
parce que de nouveaux efforts, servis par des moyens 
d'action nouveaux et d'une extraordinaire pviissance, 
permettront de multiplier les troupeaux et les toisons. 
Il serait, cependant, impardonnable de ne pas signaler 
ces difficultés prochaines. Elles vont apparaître ; et nous 
ne saurions manquer d'écrire ce chapitre spécial de 
rhistoire économique de la laine qui doit avoir pour 
titre : Le présent et Uavenir de la production de la laine 
dans le monde. 



YI 



LE PRÉSENT ET l'aVENIR DE LA PRODUCTION DE LA LAINE 

DANS LE MONDE 

Le poids de laine qu'utilise annuellement Tindustrie 
des pays civilisés s'élève à un milliard de kilos, en 
chiffres ronds. C'est le chiffre qu'indique M. Grand- 
georgc dans ses rapports les plus récents à la Com- 
mission des valeurs de douane* C'est â peu près le total 
qui résulte des évaluations faites par le u London 
Board of Trade ». 

Cette dernière estimation remonte, il est vrai, à quel- 
ques années (1889), mais nous savons que la produc- 
tion de la laine a cessé de croître depuis cette date, ou 
tout au moins depuis 1892 ou 1890. Le tableau publié 
par le u London Board of Trade est, en outre, fort 
instructif à un autre titre. Il retrace, par périodes et 
par grandes divisions géographiques, les variations 
de la production lainière dans le monde * depuis 
1860 : 

1, Ce tableau est reproduit page i5 dans l'ouvrage de M. Worthington 
G. Ford, Wool and wool Manufacturas, 189^, 
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Production 


lainière dans 


le monde 








En millions de 


pounds 


053 gr.) 


Pays proaiicteurs 


1860 


1870 


1880 


1889 






i5o 


149 




Continent d'Europe. 


5oo 


485 


45o 


450 


x\mérique du Nord. 


1 10 


176 


270 


33o 




60 


175 


3o8 


/i5o 


Cap de Bonne-Espérance . 


26 


43 


60 


70 


Argentine, Uruguay, etc. 


43 


197 


206 


36o 


Autres pays 


7« 




i33 


i56 




955 


1 . 395 


I . G 2 ( ) 


1 .950 



De 1860 à 1889, la production décroît au lieu 
d'augmenter dans le Royaume-Uni et dans le reste du 
continent européen. Elle augmente, il est vrai, dans 
TAmérique du Nord, mais les statistiques américaines 
nous apprennent qu'aujourd'hui la consommation 
dépasse de 1/40.000.000 de livres (Lb.) la production 
indigène. Les grands pays civilisés sont donc obligés, 
pour satisfaire aux exigences croissantes de leur con- 
sommation industrielle, d'acheter la production de 
l'Australie, du Gap et de l'Amérique du Sud. Ce sont 
les seules régions dont les troupeaux aient donné, 
depuis 1860 jusqu'à 1889, des quantités croissantes^ 
de fibres textiles. 

Ces quantités ont doublé en moins dé trente ans. La 
consommation des étoffes de laine a pris un développe- 
ment rapide et considérable, d'autant plus rapide et 
d'autant plus considérable que le prix de la laine s'est 
abaissé durant cette longue période et surtout de 1880 
à 1890. Cette baisse est estimée en moyenne à 5o 0/0. 

Depuis dix ans, les prix restent à peu près au même 



2'76 LA LAINE ET AUTRES FIBRES DORIGLNE AMMALE 



niveau, avec une tendance assez marquée au relèvement 
durant les trois années 1901-1902-1903, mais, chose 
curieuse, la production et la consommation, bien en- 
tendu, restent stationnaires. 

G^estce que montre clairement le tableau suivant, 
dans lequel nous indiquons la répartition de la laine 
brute entre les grands pays manufacturiers, la popu- 
lation totale correspondant à ces grandes divisions géo- 
graphiques et la consommation industrielle de fibres 
par lêle d'habitant : 

Consommation industrielle de la laine. 



Milliers de tenues 







Conti- 


Améri- 






Consom- 




Grande- 


nent 


que (lu 




Popu- 


mation 


Années 


Bretagne 


d'Europe 


Nord 


Totaux 


lation 


par tète 
















1891. . . 


221 


533 


207 


961 


» 


)) 


1892. 


2 12 




233 


1 .009 


4i8 


2 . 4lO 


1893. . . 


220 


568 


2 l3 


1 .001 


» 


2 . 365 


1894. . . 


280 


565 


207 


1 .002 


» 


» 


1895. . . 


281 


5 80 


25o 


1 .061 


» 


2. 455 


1896. . . 


235 


592 


197 


1 . 026 


s 




1897. . . 


224 


534 


280 


1 .043 


» 


» 


1898. . . 


254 


598 


171 


1 .024 


445 


2 .3o6 


1899. . . 


234 


6i5 


171 


1 .021 


45o 


2.274 


1900. 


227 


489 


200 




454 


2 .020 


1901. . 


245 


575 


199 


1 .020 


459 


2.224 


1902. . 


223 


50i 


229 


I .oi4 


464 


2. 188 


Moyenne 














(1891-1902) 


' 228 


564 


2l3 


1 .008 







(12 ans 



La population s'accroît, la masse des fibres textiles 
de laine reste stalionnaire, et par conséquent la quantité 
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roiisoMimce on iniso on rpiivre par telc d'iial^ilanl dinri- 
nue. 

Cette siliialion ne paraît pas avoir changé depuis 1 902 , 
car la consommation par lete d'babilant a été la suivante : 

190;^. . . . '^.iiô il)ol> y.i()i 
. •^.ii5 MM*7 ^ ^^^^^ 
1 (j() >. • . . . 1 1^0 )) )) 

C'est l'inverse de ce qni se produisit de|)uis 1860 
juscpi'à 1890. D'après Luigi Jiodio, la popidation de 
TEurope s'élevait dans cet intervalle de 286.000.000 
à 356. 000. 000 d'iiabitanls et augmentait ainsi de 
25 0/0, mais la consommation de la laine augmentait 
en même temps de 66 0/0 ^. 

Aujourd'lmi, M. Grandgeorge écrit dans Vun de ses 
rapports annuels {l Indiislric Icxtilc en 190^) ; 

(( Il est curieux de constater que la consommation 
industrielle de laine n'a pas augmenté dans le monde 
depuis dix ans ; il serait même plus vrai de dire qu'elle 
a sensiblement diminué, car si l'on prend la moyenne 
des trois dernières années, on constate que, pendant 
la période 1900- 190 2, l'industrie lainière a absorbé 
seulement 98/i .ooo.ooo de kilos de laine par an, contre 
1.008.000.000 de kilos en 1892, soit 24.000.000 ou 
2,4 ô/o de moins qu'il y a 10 ans. » 

Telle est la situation dans le présent. Il est toujours 
fort dangereux de prédire l'avenir, et nous n'avons pas 
la prétention de le connaître. On peut, toutefois, s'ap- 
puyer sur des faits bien constatés pour proposer quelques 
hypotlièses. 

1. Opiuion citée par Bourn, consul général des l']lats-Unis . Dcparl-- 
ment of State^ feb. 1892. 

II BUES TEXTILLS ^ >*• 
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Nous avons vu, tout d'abord, que la réduction des 
eirectifs australicîis devait être attribuée à des sécberesses 
extraordinaires. 

11 y a lieu de croire que ce sont là des phénomènes 
passagers, et la reconstitution des troupeaux sera la con- 
séquence naturelle de l'augmentation des étendues sus- 
cejjtibles désormais de nourrir des moutons. 

Nous avons constaté également que le bas prix des 
laines, depuis dix ans surtout, constituait une difficulté 
pour les éleveurs. 

Il est fort probable que l'état stalionnaire de la pro- 
duction va réagir sur la marche des cours. Cette ten- 
dance se manifeste depuis trois ans et elle est plus 
marquée pendant les années 1902 et igoS. 

Voici, d'autre part, les prix cotés au marché de 
lleims pour les toisons vendues depuis 1 90/^1, pour 
montrer la fermeté des cours qui dépassent largement 
ceux des années précédentes : 

Prix par kilo. 



Qualités '9^'< ^0^^ ^ii^^^ ^9^7 ^{}^^ ^D^ll 

Lorraine lavée à clos. 2.^5 2.85 3.5o 3.o5 2.25 2.90 

Champagne fine. . 3.o5 3.45 3. 80 3. Go 2.75 3.55 

Bourgogne fine. . 2.90 3./40 3. 80 3.65 2.75 3.5o 

Brie 1/2 fine. . . i.5o 1.75 2.00 1.80 i.3o 1.80 

Berrv croisée. . . i.25 1.55 1-93 i.G5 i.i5 1.70 

Les chiffres inscrits dans nos tableaux sont instructifs ; 
la hausse est visible, et le graphique de la page 3o5 
donne la même impression. 

La persistance de cette hausse assurera à toutes les 
entreprises d'élevage des profits cpii ne manqueront pas^ 
à leur tour, de provoquer le développement de cette 
industrie. 



• 
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Il est fort possible que l'Australie n'ofTre plus aujour- 
d'hui des territoires nouveaux dont la mise en Aaleur 
soit aussi aisée et aussi productive que celle des terres 
déjà utilisées par le palurage. Il faudra sans doute 
chercher dans d'autres régions du globe des territoires 
propres à l'élevage ; mais il nous paraît difficile d'ad- 
mettre qu'on ne réussira pas à les découvrir et à les 
exploiter. Le monde civilisé ne manquera pas de laine, 
niais le prix de cette fibre va sans doute monter. C'est 
la conséquence logique et probable des faits curieux 
que nous avons signalés à propos de l'état actuel de la 
production lainière. 

Cette situation présente surtout des dangers pour les 
grands pays manufacturiers dont la consommation et 
la production industrielle sont liées à l'abondance des 
matières, à l'extension des débouchés qui sont ouverts 
à leurs produits manufacturiers, et par conséquent aux 
variations des cours. 

La hausse de la laine est à peu près inévitable, nous 
le croyons du moins. Toutes choses égales d'ailleurs, elle 
aura potir conséquence la hausse des lainages ou des 
tissus et peut-être une réduction de la consommation. 
Celle -ci ne peut manquer de réagir sur la fabrication et 
d'en réduire l'activité dans la mesure où elle viendra 
à diminuer elle-même. C'est le bon marché parfois 
extraordinaire de certaines étoffes et la baisse de prix 
générale des tissus de laine qui expliquent en partie le 
développement extraordinaire de la consommation euro- 
péenne. La hausse aura donc, selon toute vraisemblance, 
une influence en sens contraire. 

La stagnation des affaires et la réduction des tran-- 
sactions seront surtout sensibles dans les grands pays 
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exportateurs outillés pour produire des quantités consi- 
dérables de laine peignée ou cardée, de fds et de 
tissus. Le développement rapide de l'outillage méca- 
nique avait été jusqu'ici en harmonie avec l'accroisse- 
ment parallèle, et en apparence indéfini, de la produc- 
tion des matières premières. Il n'en sera plus de même 
pendant quelque temps du moins, et nous ne savons pas 
si désormais la laine pourra être produite aussi aisé- 
ment, à aussi bon compte, qu'autrefois. L'augmenta- 
tion continue et rapide de Toflre n'est pas certaine, 
puisqu'elle dépend des conditions dans lesquelles l'éle- 
vage du mouton pourra se développer sur de nouveaux 
espaces. Ce développement suppose môme une hausse 
des laines constituant une prime d'encouragement et 
de risques. 

La reconstitution des troupeaux australiens n'est pas 
douteuse. Gela est certain, mais encore cette œuvre 
exigera-t-elle du temps, et durant la période d'attente 
on peut et on doit prévoir une sorte de crise, la crise 
des matières premières. 

Voici, en elTct, les résultats des dénombrements 
officiels du troupeau australien : 

1892. . . . io() millions de moutons. 

1895. ... 100 — 

iQ^^o. ... 71 — 

1905. ... 05 — 

1906. ... 7^1 — 

1907. . ^ . 83 — 

1908. ... 87 — 

D'autre part, la population des pays civilisés aug- 
mente ; les besoins croissants doivent être satisfaits 
immédiatement. On peut augmenter en l'espace de 
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quelques années le nombre des broches à filer ou des 
machines à tisser ; mais la production de la laine est 
liée à la vie des animaux qui la produisent, et cette 
existence est soumise à des lois physiologiques que 
nous restons impuissants à modifier. 

On n'accélère pas la croissance d'un mouton au delà 
de certaines proportions, surtout dans des pays de 
dépaissance, où la béte à laine vit en sauvage^ à l'aven- 
ture, La mortalité qui vient de décimer le troupeau 
australien nous prouve qu'il y a liev\ de compter avec 
les accidents, le hasard des perturbations atmosphé- 
riques et des fléaux imprévus. 

Toutes ces considérations nous obligent à voir dans 
la décroissance récente de la production lainière 
comme un fait grave dont les répercussions économiques 
seront douloureuses. 

Le coton ne peut pas suppléer à l'insuflisance de la 
tonte générale. On constate, d'ailleurs, depuis quelques 
années une sorte d'arrêt du développement de la pro- 
duction cotonnière. Les récoltes visibles ont produit 
depuis 1898 les quantités suivantes : 



milliers de 


tonnes de i .ooo kilos 


milliers de 


tonnes de i 


1898. . 


3 690 


1903. 


. ^i.is:) 


1899. . 


. . 3./493 


1904. . 


. 3 . G()7 


1900. 


. . 3.2/49 


1900. 


4 5oo 


1901. . 


. . 3.799 


1 90(1 . 




1902. 


3 . 600 


1907. . 


. -\ . O80 



Dans cet inlcrvalle, précisément, le nombre des 
broches à filer augmentait très rapidement et passait de 
c)7.ooo.ooo à 107.000.000, sans même tenir compte des 
ateliers installés en Chine, au Japon ou en Indo-Chine. 



AVENIR DE LA PRODUCTION DE LA LAINE 28.'^ 

Oa constate donc une rupture d'équilibre entre le 
développement de la production des matières premières 
et celui de l'outillage industriel dont l'alimentation 
n'est plus assurée sans diiriculté. 

Le prix du colon s'élève, enfin, comme celui de la 
laine et pour les mêmes raisons. 

Voici, en effet, les cours moyens du coton middling 
américain par Lb. en pence : 



1897. . 


3.25 


I 90 I . . 


. ^1.51) 


1905, 


. G 24 


1898. . 


3.oq 


1902. . 




1906. . 


5.60 


1899. . 




1903. . 


().9() 


1907. , 


6.18 


1900. 


5.00 


190I. . 




1908. . 





On s'efforce de déveloj3|:)er la matière du coton dans 
les colonies anglaises ou françaises comme on s^efforcera 
demain d'étendre le domaine de l'élevage du mouton. 

Quels sont, maintenant, les pays que la crise de la 
production lainière pourra intéresser ou frapper plus 
spécialement ? 

Nous allons le chercher en étudiant la répartition 
de la laine récoltée entre les nations qui l'utilisent. 



YII 



RÉPARTITION DE LA LAINE RECOLTEE ENTRE LES GRANDES 
RÉGIONS OU NATIONS MANUFACTURIERES 

Le bilan de la production lainière peut être dressé 
en tenant compte des quantités produites dans les 
grandes régions manufacturières, et en faisant, d'autre 
part, état des exportations constatées dans les pays pro- 
ducteurs. Voici le tableau que nous avons dressé déjà 
et que nous reproduisons en prenant comme exemple 
les chiffres se rapportant aux deux années 1901, 1902 : 

1° Production dans les pays industriels. 

Millions de kilos 
1902 1901 



France 43 43 

Grande-Bretagne 61 62 

Autres pays du continent européen. . i6o 160 

Amérique du Nord i49 i42 

4i3 407 

1^*" Exportations des grands pays producteurs. 

Australie. ......... ^6*2 271 

Gap 37 33 

Plata, Uruguay 2 23 2 4o 

Autres pa}s hors d'Europe. ... 77 64 



5 91) 608 
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En groupant les totaux ainsi obtenus, on arrive à 

évaluer la quantité de laine disponible, et les résultats 
sont les suivants : 

1902 1901 

Production de l'Enrope et de rAim ri- 

que du Nord /il 3 /407 

Exportations des pays hors d'Europe. . 599 O08 

Laine disponible (millions de kilos) . 1.012 i.oi5 



Tl reste, maintenant^ à indiquer la répartition de 
cette masse totale entre les grandes régions ou les 
grandes nations manufacturières. Voici les cbifTres et 
les divisions qui résultent des appréciations du com- 
merce en Angleterre et en France : 



Répartition de la laine récoltée. 







Millions 


de kilos 






Grande- 


Continent 


Amérique 




Années 


Bretagne 


d'Europe 


du Nord 


Totaux 


1902. .... 


223 


56i 


229 


1 .01 4 


1 90 1 


245 


575 




1 .020 


19^^ > 


227 


489 


200 


917 


1899 


234 


6i5 


171 


1 .02 1 


1898 


254 


5q8 


171 


1 ,024 


1897 


224 


534 


285 


1 .043 


1896 


235 


592 


197 


1 .025 


1895. .... 


23l 


5 80 


25o 


I . oO I 


1894. . . 


23o 


565 


207 


1 .002 


1893 


220 


568 


2X3 


1 . 00 1 


Moyenne. . 
Parts proportionnelles. 


232 


567 


2 I 2 


1 .012 


23 


56 


21 


ioo 
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Nous laissons décote, comme on le voit, la produc- 
tion des pays d*Asie et d'Afrique, de l'Océanie ou de 
l'Amérique nord et sud, qui ne peuvent nous fournir 
de statistiques. 

Il résulte simplement du tableau précédent que la 
moitié de la laine produite dans le monde est consom- 
mée industriellement f^n Europe ; la proportion s'élève 
même à 56 o/o. Le reste se partage à peu près égale- 
ment entre l'Angleterre et les États-Unis. Ces deux 
grands pays industriels consomment ou plus exacte- 
ment transforment, soit en vue de l'utilisation sur 
place, soit en vue d'une exportation de produits fabri- 
qués, près de la moitié de la laine récoltée dans le 
monde et constituant des stocks visibles. 

Quelle est, parmi les diverses nations européennes, 
et en regard de l'Angleterre, la situation de la France ? 
Nous allons précisément répondre à cette question avec 
quelque détail, en calculant le bilan de la production, 
de l'importation et de l'exportation françaises. Le résul- 
tat obtenu sera le poids de laine mis effectivement à la 
disposition de l'industrie française en 1902 ^ 

Nous prenons cette année comme exemple moyen. 

Bilan de la production^ des importations et exportations 
de laines brutes en France. 

Année 1902. 

Laines en masse importées 

A déduire : Peaux recouvertes de laine. 

Total des lainea en masse importées. 



Millions de kilos 

335 . 3io. 5oo 
f\g.b6Q 800 

185.740.700 



1. Nous nous appuyons constamment ici sur les calculs de M. Grand- 
george (Rapport de la section de la Commission des valeurs de douane]. 
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Poils de chcvre, do chameau 528. /400 

Total importé, moins les laines de peau. . 186. 20(). 100 
Laines en masses * exportées. . 33 . 33G . 3oo ] 

Poils de chèvre , de chameaux ^ 33 .(j'22 . lioo 

exportés 580. 100 ) 

Laines et poils restés en France 153.3/46.700 



Il y a lieu, toutefois, de corriger ce dernier chiffre, 
de 1 52. 000. 000 de kilos. 

Dans le chiffre total de l'importation des laines en 
masse, on a relevé comme laine 4i9-569.8oo kilos 
de petites peaux recouvertes de laine. On les a déduites 
des laines en masse proprement dites ; mais il est né- 
cessaire de calculer le poids de laine que les peaux ont 



fourni. Voici ce calcul : 

Petites peaux ^Q.ôGg.Soo kg. 

25 % à déduire pour le cuir 12.392.500 — 

Laine en suint restant. . . 37.177.300 kg. 



Il faut, enfin, tenir compte de la laine des moutons 
importés vivants, déduction faite des exj^orlalions : 

Importation Exportatiou 



tôles têtes 

Moutons et brebis. . . . i.5o8.ioi 10.708 

Agneaux 2.987 6.84i 

i.5n.o88 17.559 

Exportation 17. 559 

Restés en France i . !\q3 .b2Q 

Réservés pour la reproduction et versés 

dans les troupeaux, environ . . . 5o.529 

Passés par Tabattoir, environ. . . . i. 4 A3. 000 



Poids de la demi-toison i kg. 325 X 1.443. 000 = 1.921 975 kg^^ 

I. Laines étrangères réexportées ou françaises. Nous vendons cerèftines^ 
laines et nous en achetons d'autres. 
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Enfin on peut maintenant additionner les poids des 
laines d'origines si diverses que nous avons distinguées, 
et l'on trouve : 



Laines importés restées en France. . 

— de peaux importées. 

— (Je moutons importés vivants. 

— de la tonte française ^. . . 

Total 



10*2 .399.600 kg. 
37. 177,300 — 
1.922.000 — 
43 . 000 . 000 — 

, . 900 kir. 



En résumé, la quantité de laine mise à la disposi- 
tion de l'industrie en France pendant Tannée 1902 
s'élève à 234 millions de kilos. Pour savoir quelle 
est l'importance relative de cette consommation indus- 
trielle, il est nécessaire de la comparer au chiffre cor- 
respondant des années précédentes et de la rapprocher 
des totaux relatifs, soit à l'Angleterre, soit au reste de 
l'Europe. 



Quan t ités u l i Usées . 
.Millions (le kilos 



Eu Europe 
(moins 
TAngleterre 



En 



En 



Proportion % 
cle la consommation 
française par 
rapport à 



et la Erance) France Angleterre TAngleterre T Europe 



1902. 
1901. 
1900. 

^899- 
1898. 

1897. 
i8q6. 
1895. 
1894. 
1893. 



50 1 

070 

',89 

0i5 
5()8 
53^ 
592 
58o 
505 
5C)8 

507 



23/i 

197 

258 

236 

264 

234 

252 
252 



223 
245 
227 

234 
254 

2 2 4 

235 

23l 

23o 
220 

232 



100 



1. Il a été tenu compte dans les exportations des laines françaises ven- 
dues à l'étranger. 
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Ce tableau singulièrement instructif nous apprend 
que, pendant dix ans tout au moins, la France con- 
somme industriellement plus de laine que l'Angleterre ; 
il nous fait voir également que la consommation fran- 
çaise représente 42 o/o de la quantité utilisée dans 
tout le continent européen, moins la C rande-Bretagne 
rangée à part. 

C'est ainsi que se trouve démontrée l'exceptionnelle 
importance qu'a prise l'industrie de la laine dans notre 
pays. 

Cette puissance industrielle a pour caractère et jiour 
objet la transformation d'une énorme quantité de 
fibres textiles. Quelle est l'origine de ces matières pre- 
mières.^ Dans quelle mesure notamment la produc- 
tion indigène peut-elle suffire aux besoins de la con- 
sommation industrielle ? 

Ce problème ne se pose pas seulement pour la 
France ; il a donc un caractère de généralité qui nous 
oblige à le traiter dès à présent. Nous allons l'étudier 
dans le cbapitre suivant. 



lisais Ti;xTii.i;.s 
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LE BILAN DE LA PRODUCTION INDIGENE ET DE LA CONSOMMA- 
TION DANS LES PRINCIPAUX PAYS MANUFACTURIERS 



Les principaux pays nianiifacturiers, la France, TAn- 
g^leterre, rAllemagne, les États-Unis, produisent de la 
laine. Nous savons, à coup sûr, que leur production in- 
digène ne peut suffire aux exigences croissantes de la 
consommation de leurs filatures ou de leurs tissages. Il 
s'agit de préciser cette donnée et de montrer dans quelle 
proportion les importations étrangères doivent venir 
compléter, tant au point de vue de la quantité que de 
la qualité des fibres, la production lainière de chaque 
région industrielle. 

La production indigène est indiquée dans un tableau 
que nous avons déjà dressé. Les quantités provenant 
de la tonte dans chaque région sont, par exemple, éva- 
luées delà façon suivante pour Tannée 1902 : 

France 43 millions de kilos 

Grande-Bretagne. .... 61 — 

Continent d'Europe (moins la France 

et TAngleterre) 160 — 

Amérique du Nord 1/19 — 

— 



On croit communément qu'une nation consomme 
ou utilise tout d'abord ses propres produits et n'a re- 




Graphique io. — Jmportations et exportations simultauées de laines brutes 

et de tissus de laine en France. 
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cours à rimporlation que pour en augmenter la quan- 
tité. C'est une erreur. Les importations et les exporta- 
tions de tous les pays du monde comprennent simulta- 
nément des marchandises de même « espèce » et de 
même nom générique. On voit figurer ninsi dans les 
statistiques commerciales, tant à l'entrée qu'à la sortie, 
des vins, des céréales, des soies, des peaux, des laines... 
Chaque pays conserve seulement les produits dont la 
qualité et le prix permettent leur utilisation sur place. 
En revanche, rimj)ortation vient fournir des denrées 
de même nom, mais de qualité ou de prix différents, 
auxquelles la consommation assure un débouché. Ceci 
est rigoureusement exact pour les laines. — Non seu- 
lement la production indigène des grands pays indus- 
triels ne fournit pas une quantité sullisante de fibres 
textiles, mais encore des mélanges sont indispensables. 
L'utilisation partielle des toisons indigènes n'est encore 
souvent possible qu'à la condition de joindre ou d'unir 
par la fi lature et le tissage des laines étrangères aux laines 
nationales. 

On commettrait une erreur grossière en ajoutant 
simplement à la quantité de laine produite par les mou- 
tons anglais ou français le poids nécessaire pour par- 
faire le poids total utilisé dans les manufactures -des 
deux pays. Le problème est j)lus complexe. Il faut 
tenir compte des quantités produites et exportées, des 
importations et des réexportations. Nous ignorons, en 
réalité, dans quelle proportion les toisons indigènes ali- 
mentent l'industrie lainière d'un pays ; nous ne savons 
pas davantage avec une exactitude parfaite quelle quan- 
tité de laines étrangères reste à l'intérieur des frontières. 
Ce que nous connaissons seulement avec précision, 
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c'est d'une part le poids total des laines indigènes et 
importées, et, d'autre part, le poids des laines d'ori- 
gine inconnue qui ont été exportées. Nous ne chercherons 
donc pas la solution d'un problème insoluble en nous 
efforçant de déterminer les poids respectifs de laines natio- 
nales ou étrangères qui entrent dans les manufactures 
d'Angleterre, de France, d'Allemagne ou*des Etats-Unis. 

Ce que l'on peut seulement indiquer, c'est le poids 
(approximatif) des toisons indigènes comparé au poids 
total des laines employées dans chaque pays ou dans 
chaque grande division géographique. 

Ce renseignement ne laisse pas que d'être intéres- 
sant, puisqu^il démontre notamment la nécessité abso- 
lue des importations et précise la subordination des opé- 
rations industrielles à la production lainière des pays 
exportateurs situés au dehors. Le poids de la laine indi- 
gène ne représente qu'un maximum utilisable qui n'est 
jamais atteint, car tous les pays manufacturiers exportent 
certainement une partie du produit de leur tonte. 

Sous le bénéfice de ces observations, voici comment 
on pourrait établir le bilan de la production et de la 
consommation totale dans quelques régions pour Tan- 
née 1902. 

Annke 1902. 

Bilan de la production et de la consommation industrielle. 

Millions de kilos. 
Grande-Bretagne France Ileste de l'Europe Klats-Unis 

Tonte Consom. Tonte Consoni. Tonte Consom. Tonte Consom. 
indigène totale indigène totale indigène totale indigène totale 

61 223 /iS 234 160 327* 1^9 229 

I. Chiffre de l'Europe continentale, déduction faite de la consommation 
de la France (28/1 millions). 
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Le rapport du poids de la tonte indigène à la quan- 
tité totale utilisée se trouve donné par les chiffres sui- 
vants : 

Angleterre 37 % 

France 18 — 

Reste de l'Europe 48 — 

Etats-Unis 65 — 

ALLEMAGNE 
Bilan de la production et de la consommation. 

10 Tonte allemande 22 millions de kg. 

20 Excédent des importations (période 

1892-1901) i53.4 — 

Total égal à la consommation. 175.4 — 

Rapport delà tonte indigène à la consom- 
mation 12.5 |). 100 

Cette proportion varie de 18 0/0 à 65 0/0. Elle re- 
présente, nous le répétons, un maximum par rapport au 
poids réel des laines indigènes employées dans chaque 
pays En fait, la France et l'Angleterre n'utilisent 

I. Notre observation se trouve confirmée par un travail de M. Ch. Mar- 
teau, manufacturier à Reims et membre de la Commission permanente des 
valeurs de douane. Voici comment ce spécialiste très compétent établit la 
répartition des laines d'origines diverses qui composent Tapprovisionnement 
de rindustrie française en 1894 : 

Millions de kilos 

Importation ou Expor- ('onsom- 
Origine production tation mation 9é 

Australie et Cap 82.1 o.5 81. G 32. 10 

Buenos-Ayres et laines de peaux. ii5.6 7.6 108. 3 42.70 

Laines d'Europe fines 10. o o.5 9.6 3 76 

Laines communes 17.0 7.0 lo.o 3.90 

Tonte française 48.5 4.5 44. o 16.90 

Laines de moutons importés. . . 1.6 Néant 1.6 o.65 

Totaux. . . 274.8 i().8 255. o 100.00 
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pas autant de toisons indigènes qu'elles en produisent. 
La proportion de laine indigène indiquée plus haut est 
supérieure à celle que l'on constaterait si nous connais- 
sions avec précision les réalités industrielles. 

Le prodigieux mouvement d'afiFaires auquel donnent 
lieu la laine brute et ses transformations dépend 
donc de la tonte étrangère australasienne, sud-africaine 
ou argentine. On a pu concentrer en Europe et aux 
Etats-Unis l'industrie lainière dans quelques villes et 
dans quelques centaines de manufactures. La production 
de la matière première suppose l'utilisation de surfaces 
immenses que l'Europe ne pouvait consacrer à l'éle- 
vage et que les Etats-Unis eux-mêmes ne possèdent pkis. 
Cette situation spéciale et cette dépendance de l'indus- 
trie des vieux pays résultent des conditions mêmes de la 
production industrielle et agricole ; la première pouvant 
concentrer ses elTorts sur un étroit espace ; la seconde 
étant contrainte par la nature des choses de s'étendre sur 
des surfaces d^autantplus grandes que sa puissance pro- 
ductive doit être plus rapidement accrue. 

C'est là un trait caractéristique qui explique du 
même coup le développement du commerce des pro- 
duits coloniaux, à mesure que les besoins de la consom- 
mation industrielle ouvrent aux matières premières un 
plus large débouché dans les vieux pays industriels. 

A plus forte raison pourrions-nous constater l'étroite 
dépendance de ces pays par rapport à la production étran- 
gère en comparant comme quantités utilisées et comme 
valeurs constatées, les diverses matières textiles trans- 
formées dans les grandes régions industrielles. 



IX 

LA PllODUCïION DE LA LAINE COMPARÉE A CELLES DE LA 

SOIE ET DU COTON 

Il est certainemeuL utile de se rendre compte de Ti m- 
portance relative de la production de la laine en la 
connparant à celle des textiles tels que le coton et la 
soie. 

I 

La soie est la seule fibre textile animale que 
riiomme ait jusqu'ici utilisée en dehors de la laine. 
Les pa} S d'Europe en produisent assurément des quan- 
tités considérables, mais il n'est pas moins vrai que les 
usines du monde, celles de TEurope en particulier et de 
la France tout spécialement, doivent recourir à des 
produits d'Extrême-Orient. Ici encore, la production 
industrielle liée à la production agricole lui reste subor- 
donnée et s'efforce d'étendre l'aire de ses approvision- 
nements. Sans entrer dans aucun détail qui ne serait 
pas à sa place dans cette étude, nous nous conten- 
terons d'indiquer * ci-dessous l'origine des soies et les 
quantités produites correspondantes. 

I . Voir les rapports de la 4® section de la Commission des valeurs de 
douane. 
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Soie à la disposition de rindustric. 

Pays d'origine 
Millions de kilos 





Europe 


Levant 


Extr. -Orient 


Totaux 




5.8 


I . 


8.6 


i5 . 7 


1896-99. . . . 


. . 4.9 


l.\ 




i5.8 




5.4 


1.8 


1 1 .3 


18.6 


1905-08. . 


. . 5.', 


2 . 5 


2 .0 


20.0 



La production de l'Europe est assez considérable ; 
elle représente le tiers, environ, des approvisionnements 
connus, mais il est visible que la production de l'Orient 
est bien supérieure et s'accroît, en outre, plus rapide- 
ment. 

En somme, l'industrie européenne et américaine dis- 
pose annuellement de *>.o millions de kilos de soie, 
tandis que le poids de laine en suint dont nous avons 
parlé jusqu'ici dépasse 1 milliard de kilos. 

Quant à la répartition de la soie ouvrable et dispo- 
nible entre les grandes régions industrielles, elle diflère 
beaucoup de celle que nous avons indiquée pour la laine. 
En prenant comme moyenne les chiffres de la période 
1890-1902, nous obtenons le résultat suivant : 

Répartition de la soie entre les régions industrielles. 

Milliers de kilos 

Grande- Reste de Êlats- Autres 

Bretagne France l'Europe Unis psijs Totaux 

1893-1902. 901 3.900 6. 911 4.006 1.026 16.744 

La France, qui transforme en Europe la plus grande 
quantité de laine, conserve cette supériorité en ce qui 

9* 
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touche la soie. Les quantités totales utilisées par l'in- 
dustrie en Europe et en Amériqvie sont, d'ailleurs, 
marquées par les chiffres suivants : 

Grande-Bretagne. 
France .... 
Reste de l'Europe 
Etats-Unis. 
Autres i)ays. 



La part attribuée à la Grande-Bretagne s'abaisse à 
5,4 0/0. Tout autre, il est vrai, est la situation de ce 
-grand pays manufacturier par rapport au travail de la 
fibre coloniale par excellence : le coton. 

II 

Les quantités traitées sont énormes. En moyenne, 
pendant dix ans (i 893-1902), le poids du coton mis à la 
disposition de l'industrie en Europe, aux Etats-Unis, 
aux Indes, dépasse 3 milliards de kilos, soit trois fois 
l'équivalent de la laine en suint ^. 

Pendant cinq ans on a même relevé les récoltas 
suivantes : 

1902 3.690 millions de kilos 

1901 3.493 — 

1900 3.249 — 

1899 3.799 — 

1898 3.600 — 



5.4 
23.3 
4i-3 
23.9 

6.1 



100.0 



I. Nous répétons toujours les mots « en suint » pour que le lecteur 
n'oublie pàs la diiTérence de poids entre la laine en suint et la laine ou- 
vrable. Cette diiTérence est énorme : 1/2 au moins. 
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Le produit de la tonte mondiale ^ dans le même in- 
tervalle était représenté par : 



1902 i.oiA millions de kilos 

igoi, .... 1.020 — 
1900. .... 917 — 

1899 I .021 — 

1898 I .024 — 



Voici, maintenant, comment sont répartis les stocks 
disponibles de coton par millions de kilos. 



Grande- 




Reste de 


Etats- 




Bretagne 


France 


r Europe 


Unis 


Indes 


734 


170 


793 


687 


336 


28.3 % 


6.6 


3i .0 




9.3 % 













L'importance relative et absolue de notre industrie 
est ici beaucoup moins accusée. 

On remarquera^ en revanche, Texceptionnel dévelop- 
pement de la fabrication américaine qui utilise près du 
1/4 des cotons produits dans le monde. 

Résumé. 

En résumé, la production comparée des soies, de la 
laine et du coton est représentée par les quantités sui- 
vantes : 

Laine , . • 1 milliard de kilos. 
Soie. ... 20 millions. 

Coton. . , 3 milliards à 3 milliards 1/2. 
I. Quantité de laine mise à la disposition de l'industrie. 
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Pour obtenir les valeurs correspondantes, il faut mul- 
tiplier les poids ainsi déterminés par : 

3 fr. le kilo pour la laine (laine en suint). 
4o fr. — pour la soie. 

I fr. 3o — pour le coton. 

Il s'agit, bien entendu, de cours récents, moyens, et 
loin de correspondre à toute la gamme des qualités. 
Les valeurs totales produites seraient : 

2 milliards de francs pour la laine. 
800 millions — pour la soie. 
Q.3\o a 2.()00 millions — pour le coton. 

Telle est, fort probablement, l'importance relative de 
la laine au point de vue des valeurs. Elle l'emporte à cet 
égard sur celle de la soie, et bien certainement aussi 
sur celle du chanvre et du lin dont l'usage est moins 
étendu. 

Calcul de la valeur totale des laines récoltées.^ 

On peut évaluer d'une autre façon la production de 
la laine dans le monde : 

D'après MM. Fred. Huth et G'% la valeur des 
3oo. 000. 000 de kilos exportés d'Australasie s'élevait en 
igoS à 22.713,000 L. st., soit 567.825.000 francs. 

D'autre part, l'Argentine, l'Uruguay et les autres 
pays hors d'Europe donnent aussi un poids de laine 
égal à 3oo.ooo.ooo de kilos et auquel nous attribuons 
une même valeur de 567.825.000 francs. 

La j)roduction de l'Europe et de l'Amérique du Nord 
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est évaluée à 4i4-ooo.ooo de kilos qui valent — au 
même prix par unité — 783.098.000 francs. 

Ainsi calculée, la valeur totale de la laine récoltée 
serait de 1.919.000.000 de francs. A l'heure actuelle, 
on peut affirmer sans erreur que la production de la 
laine offre un intérêt de premier ordre, et qu'elle le 
conserve malgré le développement extraordinaire de la 
culture du coton depuis un demi-siècle. 

C'est ce que nous voulions précisément établir en 
terminant cette première partie de notre travail^ consacrée 
à la production de la laine. 



X 
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Les variations du prix des laines au XI siècle. 

L'étude de ce problème avait ici sa place marquée. La 
production dont nous avons parlé exerce évidemment 
une influence sur la marche des prix ; les variations de 
cours exercent, à leur tour, une action certaine sur la 
production. D'autre part, c'est l'échange qui fixe la va- 
leur et le prix d'un produit. Le problème des fluctua- 
tions de prix des laines est donc intimement lié aux 
questions déjà traitées dans la première partie de ce tra- 
vail, et il nous amène à parler du commerce dont les 
laines ont été l'objet. Ce chapitre sert ainsi de transition 
naturelle pour relier entre elles les deux divisions de 
notre étude générale sur l'histoire économique de la laine. 

I 

Pour bien observer les faits et distinguer les causes 
auxquelles ils se rattachent, nous sommes obligés de 
remonter assez loin dans le passé, c'est-à-dire aux pre- 
mières années du xix^ siècle. A ce moment, la laine en 
général, et même la laine commune, était une denrée 
rare et chère. La Chambre de commerce de Reims a 
conservé dans ses archives des notes précieuses relatives 
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aux cours des laines lavées à dos sur le marché de celte 
grande cité industrielle. 

Les qualités sont divisées en quatre catégories, et il 
s'agit, en outre, de toisons rapportées à un type spécial, 
— celui de la laine lavée à dos, — ce qui permet d'éli- 
miner, au moins partiellement, les causes d'erreur tenant 
à des rendements en fibres lavées à fond. Les documents 
dont nous allons nous servir ont donc une grande 
valeur ; ils sont exacts et précis. TSous pourrons même 
noter les cours pratiqués en les rapportant à un type de 
rendement invariable, au type de la laine lavée à fond. 
M. Poulain^ et M. Ch. Marteau ont, en effet, publié un 
tableau synoptique des variations du prix de la laine de 
Champagne lavée à fond de 1789 à 1900 et 1908. 

Nous nous contenterons de noter le cours à partir de 
1800, parce que l'on a seulement distingué depuis cette 
date les quatre qualités principales, à savoir : laines mé- 
rinos, laines métis, laines moyennes, laines communes. 

II 

Première période (1805-1820). — Les cours prati- 
qués à Reims durant cette première période justifient 
l'opinion que nous avons émise plus haut : la laine est 
une denrée rare et chère. 

Pour la laine de Champagne lavée à fond rapportée à 
un type unique par MM. Poulain et Ch. Marteau, pour 
les mérinos et les laines communes, voici les moyennes 
que nous avons calculées : 

ï, L'Industrie lainière^ par M. Poulain, i brochure et i graphique, chez 
Guillaumin. 



^ 
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Prix par kilo 

Lavée à rond Mérinos Communes 

fr. c. fr c. fr. c. 

i'*^ Période ^ 1800-09. . . . i^.So 0.5o 6 ,80 

s iSioi'j. . . . 1-2. 00 8.5o 5.4o 

prix élevés { 181 5- 19. . . . ir^.oo S.Tk) 5.3o 

Movenno. . . 1 3 . 78 8 . 80 5.66 

Les cours étaient très élevés, et nous allons voir bientôt 
qu'ils se sont brusquement abaissés à partir de 1820. 
Le régime douanier ne saurait être accusé, cependant, 
d'avoir rehaussé artificiellement les prix, car les droits 
d'entrée, supprimés de 1796 à 181 4, n'avaient pas été 
relevés par la loi du 2 5 décembre 181 .4. 

A coup sûr, les événements politiques rendaient les 
transactions difliciles et restreignaient le développement 
normal de la production lainière. Il est donc possible 
que TolTre ait diminué pendant celle première période, 
et que nos importations ordinaires aient fléchi durant 
les années si troublées du premier Empire. 

TSous ne devons pas oublier non plus qu'il s'était 
produit depuis près de quarante ans une hausse remar- 
quable et conlinue du prix des denrées agricoles. Cette 
hausse se manifeste clairement à la fin du règne de 
Louis W et ne cessera précisément qu'à partir de 1820- 
Le froment, par exemple, valait 16 fr. 30 par hectolitre 
de 1766 à 1790 ; son prix s'élève et se maintient à un 
niveau svipérieur au commencement du xix'' siècle. Les 
mercuriales ofTicielles donnent : 

fr. c. 

i8oi-i8o5 21.76 

1806-1810 18. i4 

i8ii-i8i5 2/4-08 

1816-1820 25.33 

Movenne. . . 22.93 



Francs 



1812 




Gratmiique II. — Variations du prix de la laine de Champagne^ 
(Taprès MM. Poullaia et Ch. Marteau (i8i 2- i(jo8)- 
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Il en était de même pour les autres céréales et pour 
le bétail. Un phénomène semblable était constaté en 
Angleterre et en Allemagne * . 

La période que nous considérons a été certainement 
une période de hauts prix. 

Indépendamment de toute autre cause, le cours des 
laines est donc resté très élevé parce qu'il a subi cette 
influence générale qui s'exerçait depuis 1770 sur le 
cours des céréales, du bétail, sur le loyer du sol et sa 
valeur vénale, etc. 

En Angleterre, nous pouvons, d'ailleurs, relever exac- 
tement le cours d'une laine de type classique, le 
(( Lincoln Half Hog - », dont le cours se maintient à 16 d 
Ja livre depuis 18 10 jusqu'à 1820, alors qu'il tombe 
ensuite à ^3 et i2 d., diminuant ainsi de 20 0/0. 

Nous allons précisément observer ce curieux phéno- 

I. Nous trouvons dans un ouvrage intéressant de M- Decliesne : L*Evo^ 
lution économique et sociale de l'Industrie de la laine en Angleterre, Paris, 
Larose, 1900, rindication suivante qui confirme de tous points nos obser- 
vations : 



Prix de 2 qualités de laines 


anglaises par Lh. en 


pence. 


Années 


Southdown 


Kent 




8.5 


7.5 


1770 


7.5 


7.0 


1780 


7.5 


6.5 


1790- • • 


- 12.5 


g. 5 




17.0 


12.5 


i8o5 


27.0 


iG.o 


1810 


28 


16.0 


i8i5 


23 


2 2 




17 






9 


10.5 



2. Voir les statistiques officielles reproduites par les journaux spéciaux, 
< l Tiotamment par le Bradfonl Observer, 
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mène de baisse soudaine et générale en étudiant la 
marche dvi prix de la laine en France durant la seconde 
période dont il nous reste à parler. 



III 



Deuxième période (1820-1850). — La période 1820 
à i85o est très nettement caractérisée par la baisse ou 
l'état stationnaire du prix des laines. Le contraste qui 
s'observe en comparant les cours de cette série d'années 
à ceLix de la période précédente est immédiatement 
visible. Voici les moyennes quinquennales que nous 
avons calculées pour la laine mérinos, la laine commune 
de la qualité et la laine lavée à fond. 



Prix des laines à Reims par kilo 
(i82o-i85o) 



Périodes 

Période ( o ^ } 

, . / i8io-ia. . 

antérieure ) o r 

( 1815-19. , 

Moyenne. 

. - / 1820-34. . 
Période o - 

de baisse V 00 q/ 

ou de prix ^ 1835-39. . 

^. / i84o-/,/i. . 

tionnaires o / ^ / 

Moyenne. 



Laine lavée à dos 



Laine 
lavée à fond 



Mérinos 


Commune 


Type uniq 


fr. c. 


f 'r . c . 


fr. c. 


9 . 5o 


() . 3o 


i4 - 


8.5o 


5 .4o 


12 .00 


8.60 


5 . 3o 


I 2 . o5 


8.8(> 


5 . ()() 


12.78 


5 . 80 


3 . 70 


8.3i 


i) . 10 


3 . 80 


8.67 


6 . 80 


4. 10 


9.68 


() . t)0 


4.3o 


9.5o 


5 . 70 


3.80 


8.10 


5 . 4o 


3 . 00 


7.76 


6 . o() 


3.80 


8.07 
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La baisse des prix est donc soudaine et considérable. 
Dans Tespace de quelques années, elle atteint plus de 
4 francs par kilo pour les laines lavées, près de 3 francs 
pour la laine mérinos, et près de 2 francs pour les 
laines communes, soit 3i à 32 0/0, en tenant compte 
des trois moyennes que nous avons calculées pour les 
périodes i8o5-i8i9 et i820-i85o. 

La législation douanière de la France avait cependant 
été remaniée et les importations étrangères étaient frap- 
pées de droits élevés 

La loi du 7 jiiin 1820 imposait aux laines fines une 
taxe de 20 à 60 francs par 100 kilos, selon qu'elles 
étaient brutes ou lavées, et aux laines communes un 
droit de 5 à i5 francs pour les mêmes catégories. Une 
ordonnance du 3i octobre 1821 précisait encore les dis- 
tinctions à faire entre les laines fines, communes ou 
moyennes, en les caractérisant parleur prix. 

Une autre ordonnance royale datée du 16 mai 1823 
augmente même les droits en introduisant des catégories 



I. L'Angleterre, elle «lussi, inaugura un système de protection douanière 
à partir de 1819 pour donner satisfaction aux éleveurs. Un droit fut iHabli 
sur les laines d'Espagne. Cette mesure paraît avoir eu pour conséquence 
une réduction des exportations de draps : 



avant la taxe 



) 181G 

> 1817 
[ 1818. 

( 1819. 



, après la taxe \ iSao 
' i8 



3 1 




Milliers de. 
pièces exportées 

638 

288 
875 



En 182"), l'Angleterre revenait au système de la liberté qu'elle n'a jamais 
modifié depuis. 
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nouvelles parmi les laines importées. Les droits d'entrée 
sont portés à 2/10 francs par quintal pour les laines 
surfines lavées à chaud, dont le prix dépasse 5 fr. 5o 
par kilo ; à 200 francs pour les laines lavées à froid quand 
leur prix est supérieur à 5 francs, et enfin à 80 francs 
pour les mêmes libres surfines brutes dont le cours 
dépasse 2 fr. 5o. 

Des classifications analogues établies pour les laines 
fines ou communes fciisaient varier les taxes protec- 
trices de 3o francs à 180 francs par quintal. — Elles 
représentaient en réalité des droits ad valorem variant 
de 25 0/0 à 4o 0/0. 

On a vu que le prix des laines françaises fléchissait, 
néanmoins, avec une extraordinaire rapidité. Aussi la 
lutte contre la concurrence étrangère est-elle poursuivie 
sans trêve. 

L'ordonnance du 22 décembre i824porteà /io francs 
le droit sur les laines communes brutes, et à 100 francs 
la taxe sur les mêmes laines lavées à froid. 

Deux ans plus tard^ la loi du 7 mai 1826 modifie le 
principe de la taxation et frappe toutes les laines u en 
masse » d'un droit ad valorem de 3o 0/0. Aucune 
laine ne pouvait être évaluée à moins de i franc, 2 francs 
et 3 francs par kilo, selon qu'elle était à l'état brut, 
lavée à froid ou lavée à chaud I 

Enfin une loi nouvelle, celle du 2 juillet i836, réduit 
seulement à 20 0/0 les droits sur les laines brutes im- 
portées par navires français. Une taxe de 220/0 frappe 
les laines étrangères importées sous un autre pavillon, et 
les « peignés » restent soumis au droit de 30 0/0 ad 
valorem . 

Il suffit de jeter les yeux sur le tableavi que nous avons 
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dressé pour voir que la législation protectrice n'a pas 
eu pour effet de provoquer une hausse sensible de prix, 
La baisse a été simplement atténuée ou limitée, selon 
toute apparence. 

En Angleterre, on observait le même phénomène de 
dépression des prix. La laine-type, Lincoln Half-Hog S 
valait par Lb. de 453 grammes : 

Pri.r juir Lb. 
Va\ deniers (lo c.^ 



l8l ï-l() \ 

. i3.o 

l8'i5-!>.i) 1/J . 4 

i83c)-3A 

i835-3(j if) .() 

i84o-AA I I 

1845-49. II. 8 



Moyenne 12.7 



La moyenne relative à la période 1 820-60 accuse 
une baisse de 3 d. 7 par livre-poids ou de 22 0/0 contre 
3i 0/0 en France pour deux catégories de laines que 
nous avons citées. 

Ni en Angleterre ni en France le développement 
rapide des importations étrangères ne pouvait expliquer 
la marche des prix. Nos achats à l'étranger varient de 
7 à 17 millions de kilos depuis i83o jusqu'à 1800, et 
dans le Royaume-Uni, ils n'atteignent 71 millions de 
Lb., soit 32 millions de kilos, que durant la dernière 
période quinquennale 1 845-49- 

I. llog est le nom donné à l'agneau devenu antenais, c'est à-dire âgé 
de plus d'un an. 
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L'Australasie n'exportait, d'ailleurs, à cette époque,, 
que d'assez faibles quantités : 

99.000 Lb. en J820 

1.907.000 — en i83(j 

9.721.000 — en i84o 

39.018.000 — en i85o 

En réalité, la période 1 820-1860 a été caractérisée 
d'une façon très générale par la baisse et l'état station 
naire du prix des principavix produits agricoles. 

Ce phénomène est très visible pour Je froment, et le 
tableau suivant montre les variations soudaines des 
cours qui fléchissent à partir de 1820 aussi bien en 
Angleterre qu'en France : 



Prix de l'hectolitre de blr. 





France 


Angleterre 




IV. c. 


fr. c. 


1810-19 


:^^».07 


39.27 


i82o-3o 


1 8 . 00 


25 . 70 


i83o-/io 


19. II 


24.44 


i84o-5o 




24.00 ^ 


Moyennes. 


19. '^o 


24.71 



Dans notre pays, le prix de la viande^ et par suite le 
cours du bétail, diminue rapidement après 1820, et 
reste ensuite stationnaire. En voici la preuve : 



I. L'abolition des droits sur les céréales (i846-Vj) ne paraît pas avoir 
exercé une grande influence sur les prix; la baisse est pourtant visible. 
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Prix de la viande à Paris * 
par kilo. 

Bœuf Mouton 



I . 1 .> 



1 8 10-19 I .^9 

1820-29 <^-94 ^-99 

1 880-89 • • 1 .00 I . i4 

1 8/40-^9 . I .o5 I • 17 

o 99 ^-ï^ 

La période 1820-1800 a donc été une série d'années 
marquée par une dépression très remarquable dvi prix 
des produits agricoles. La laine a subi cette influence 
j^^énérale. L'augmentation de la production européenne 
ou des exportations coloniales paraît être restée étran- 
gère à ces fluctuations caractéristiques, si différentes de 
celles que nous allons observer maintenant. 

IV 

Troisième période (^1850-1875). — Le prix des laines 
s'élève, en effet, dans notre pays, à partir de i85o, et le 
même phénomène s'observe en Angleterre pour le Lin- 
coln Half-Hog. C'est ce que prouvent les chiffres sui- 
vants : 

Prix en France 

par kilo Prix en Ancjlc terre 

Périodes Mérinos Communes à fond (Lincoln Half Hog ) 

fr. c. fr. c. fr. c. pence 

1845-A9. . . 5.4o 3.5o 7 «76 II. 8 

i85o-54. . • 5.70 3.80 8.20 18. A 



I. Voir Statistique de la France, par Block, t. II. 



LE COMMERCE DES LAINES 3l3 

1855-59. • • • fi.3o fi 30 8.85 16.4 

l8()()-t)4. . . 6.20 /|.30 8.91 3 1.6 

ï865-6g. . . A. 80 3.5o 0.85 20.2 

1870-7/1. ... /|.8() 3.70 G. 80 21.3 



Ainsi les cours des trois catégories de laines fran 
<:aises s'élèvent cUune façon marquée à partir de la 
période i85o-i85/|, et celte hausse est encore bien plus 
accusée en Angleterre. 

Le phénomène est très net et très visible. Il suiïit de 
jeter les yeux sur un graphique pour voir que le 
mouvement ascensionnel des cours s'arrête en 186/1 
pour la France, tandis qu'il s'observe encore en Angle- 
terre un peu plus longtemps. 

Dans les deux pays, les cours fléchissent brusque- 
ment après i865, pour se relever de 1870 à i87/i,sans 
jamais atteindre, cependant, le niveau j)récédent. La 
période 1 850-1875 est donc caractérisée par un pre- 
mier mouvement de hausse nettement accusé durant 
quatorze ou quinze ans, puis par une baisse des 
moyennes ou un état stationnaire de i865 à 1875. 

Les fluctuations des cours dans notre pays nous 
paraissent assez facilement explicables. Il est certain, en 
eflet, quelapériode i85o à 1875 a été marquée par une 
hausse rapide et générale du prix des produits agri- 
coles. Le cours du froment s'élève à partir de i85o, et 
cette marche ascensionnelle se poursuit malgré la réduc- 
tion des droits de douane, malgré Taugmentalion con- 
sidérable des importations étrangères. 
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fiRAPriiQrF 12. — ^ ariafioiis du pi i\ de la laine de (ihainpagne, 
d'après MM. Poulain et Ch. Marteau (1812- 1908). 
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Prix du blé par hectolitre eu France et importations. 



i846-5o. 
i85i-55. 
i856-6o. 
i86i-65. 
1866-70. 
1871-75. 



Moyenne. 



Prix 


Importations 


fr c. 


millions d'hl. 


19.87 


3. a 


33 . 93 


3.8 


31 .76 


3.3 


20 ^0 


4.7 


33 . 4o 


5-7 


28.70 


8.4 


33 . 33 


4.9 



Le prix du bétail n'a pas subi une hausse moins 
remarquable que celle dont nous venons de signaler 
l'importance pour le froment. La viande vaut successi- 
vement à Paris : 



Prix par kilo. 



Périodes Bœuf Mouton 

i85o-54 0.97 1.44 

i855-59 1.29 1.46 

1860-64 1 28 I 46 

1865-70 1.35 1.47 

1871-74 1.62 1.69 



i.3o 1.44 



Dans l'espace de 26 ans, la hausse s'élève à 60 0/0 
pour la viande de bœuf, et à 47 0/0 pour la viande de 
mouton. 

Ce phénomène n'était pas, d'ailleurs, spécial à la 
France. On pouvait observer des faits analogues en 
Angleterre. Le prix du blé reste stationnaire ou s'élève 
et la hausse des cours de la viande est très marquée. 
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Prix du blé cl de 


la viande en 


Angleterre ' 






Bœuf 


Mouton 


Blé 




Sh. 


Sh. 


Sh. 


i856-(k) 


5.89 


0.38 


53 


18C1-O5 


G. 08 


0.85 


^7 


1800-70 


6.45 


7. II 


54 




7-19 


7.7O 


54 



On ne saurait trouver étonnant que le prix de la laine^ 
aussi bien en France qu'en Angleterre, ait subi Tin- 
Iluencede la havisse générale. La courbe des prix s'é- 
lève donc, tout d'abord, dans notre pays. Les barrières 
douanières s'abaissent graduellement. Le décret du 
5 mars 1802 réduit à i5 0/0 la taxe ad valorem sur les 
laines d'Australie et du Cap ; celui du 10 mai i854 
abaisse ce droit à 20 centimes par kilo, pour la 
majeure partie des toisons importées des mêmes pays. 
Enfin la loi du 5 mai 1860 les déclare exemptes de 
toute taxe lorsqu'elles sont transportées sous pavillon 
français. 

La hausse rassure les producteurs de laine aussi bien 
que les producteurs de froment ou les éleveurs, qui 
cessent de s'inquiéter de 1' u invasion )) des produits 
étrangers et de la concurrence « désastreuse » des pays 
neufs. 

Nos importations de fibres textiles (laines et poils) 
augmentent, cependant, avec une extraordinaire rapi- 
dité. On peut relever dans les documents ofïîciels ces 
chiffres suivants qui se rapportent aux laines en masse, 
peignées, et déchets : 



I. L'unité est le shilling pour les prix, le stone de 8 L h. pour les" poids 
<le viande, et le quartier de 290 litres pour le blé. 



LE COiVniERCE DES LAINES 



3t7 



Importations en France (commerce spécial). 

Millioas de kilos 



18A4-49. • 17 

i85o-54 34 

i855-59 37 

1860-64. . 57 

1865-69 97 

1870-74 iio 



Jusque vers i865 le cours de nos laines ne subit pas 
rinfluence de ces importations considérables ; mais il 
est fort probable que l'énorme production coloniale pèse 
sur les prix à partir de cette date et détermine une baisse. 
En Angleterre, le type spécial de laine dont nous avons 
noté les fluctuations de cours — fibre longue, brillante, 
très employée dans les peignages — n'a pas été aussi 
directement concLirrencée par les laines fines d'impor- 
tation. La cote accuse, toutefois, un arrêt brusque du 
mouvement ascensionnel des prix. La baisse ne se pro- 
duira que plus tard. Le prodigieux accroissement des 
importations de laines dans le Royaume-Uni permet, 
d'ailleurs, d'en trouver aisément la cause principale. 
Voici les chiffres relatifs aux achats de laines étrangères 
en Angleterre de i85o à 1870 : 

Millions de Lb. 



i85o-54 97 

i855-59 124 

1860-64 173 

1865-69 243 

1870-74 3i7 



Dans l'espace de 26 ans, le chiffre a donc triplé en 
Angleterre, tandis qu'il quadruplait en France. 
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Ces faits expliquent déjà en partie la marche des 
cours. La baisse se dessine et s'accuse bientôt ; elle 
dépasse même toutes les prévisions durant une dernière 
période dont nous allons précisément marquer les traits 
caractéristiques . 

V 

Quatrième période {1875-1900). — La période de 
hausse se termine en 1875. Les cours fléchissent 
•ensuite. On peut constater ce fait pour les laines colo- 
niales et indigènes, en France, en Angleterre, aux Etats- 
Unis. 

Ainsi, dans notre pays, la laine de Champagne 
lavée à fond subit une baisse marquée à partir de 
1875 : 



Prix de la laine de Champagne lavée à fond par kilo 
(Statistique Poullain et Marteau). 





fr. c. 




fr. c. 


1870-7/1. . . . 


6.80 


i885. . . . 


5.5o 


1875 


7 


1886. . . . 


4.5o 


1876 


5.5o 


1887. . . . 


4.26 


6.00 


1888. . . . 


4.5o 


1878. . . . . 


6.5o 


1889. . . . 


5.25 


1879. . . . 


6. 10 






Moyennes. . 


6. 10 


Moyennes. . 


4.80 


1880 


6 , 35 


1890. 


4.25 




6.25 


1891. . . . 


4.0 


1882 


6.00 


1892. 


3.4o 


i883 


6. 25 


1893. . . . 


3. 4o 


i884 


5 . 5o 


1894. . . . 


3.4o 


Moyennes. . 


6.o5 


Moyennes.. 


3.69 



Francs 




Graphique i3. — Variations du prix de la laine de Champagne, 
d'après MM. Poullain et Ch. Marteau (1812-1908). 
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fr. 



c. 



1895 3.0 

1896 3.5o 

1897 3.0 

1898 3.5o 

1899 '4.00 



3. 5o 



Ces chiffres, nous le répétons, ont une valeur docu- 
mentaire très précieuse, parce que MM. PouUain et 
Marteau, de Reims, les ont rapportés à un type unique 
de rendement invariable. 

On peut en dire autant des cours de la laine peignée 
Buenos-Ayres n"" i, dont nous relevons la cote de 1877 
à 1899 d'après les mercuriales du marché à terme de 
Roubaix depuis 1889 et d'après des ventes privées 
avant cette date : 



Peigné Buenos-'Ayrcs n"" i, à Roubaix, par kilo. 



fr. c. fr. c. 

1877 7.20 1888 5.70 

1878 0.80 1889. ... 5.95 

1879 6.75 1890. . . . 6.00 

1880 7.5o 1891. . . . 5.3o 

1881. . . . . 0.60 1892. ... 4.60 

1882. .... 6.60 1893. . . . 4.75 

1883 6.75 1894. . . . 4.20 

1884 6.25 1895. . . . 3.80 

1885 4.80 1896. . . . 4.o5 

1886 5.75 1897. . . . 3.95 

1887 5-6^ ^898- • • . 4.5o 



Les graphiques que nous joignons à ce chapitre 
montrent bien clairement le sens général des variations 
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de cours, malgré les oscillations secondaires toujours 
observées en pareil cas. La baisse s'accuse et la chute 
des prix devient de plus en plus rapide à partir de 1880. 

En Angleterre, durant la même période, la dépres- 
sion des cours n'est pas moins accusée que dans notre 
pays. Voici les variations de la cote pour la laine indi- 
gène, le (( Lincoln Half Hog » : 

Prix par Lb. 

Éq pence 



1870-74 21.3 

1875-79 16.0 

1880-84 II. 6 

1885-89 10. o 

1890-94 9.6 

1895-99 9.6 



Sur un graphique spécial à l'Angleterre, on pourrait 
suivre année par année les fluctuations de ces cours 
et en observer la baisse rapide. Pour les laines colo- 
niales, et notamment pour la 'Port-Philipp grise de 
qualité moyenne (average), les fluctuations sont ana- 
logues ^. On observe seulement à partir de 1899 une 
montée brusque qui doit être évidemment attribuée à la 
réduction déjà signalée des importations australiennes. 

Aux Etats-Unis, les mêmes faits sont constatés, et 
un graphique spécial pourrait traduire exactement les 
variations relevées pendant vingt-cinq ans, de 1869 ^ 
1894? pour cinq catégories diff^érentes de laines coloniales. 



I . On trouve des chiffres analogues relatifs aux laines et à la baisse des 
prix dans le Final Report de la grande enquête anglaise sur !*« Agricul- 
tural dépression ». 



119 
115 
111 



107 



V 



ColoTV CL LwerpooL 

delà hiifw de ChajnpaffTwlavéeàfb^ 

Organsin France fil et aiv^-'' I*''^Ordr& ^^zô 

-^^-^ Grà^Jlalie Ordre % 

Laùie Lincoln eit Angleterre 



Chine Tsallée 5^ mid tofair. 




Graphique i4. — Variations du prix de la laine Lincoln en Angleterre 

(1875-1900). 
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Le phénomène de la baisse générale, persistante et 
rapide, se trouve donc très nettement établi. Il nous, 
reste à en indiquer les causes. 

Les causes de la baisse. 

Le développement de la production. — Le dévelop- 
pement rapide de la production lainière dans les colo- 
nies anglaises ou dans l'Amérique du Sud explique 
en partie la dépression des cours. Nous avons cité les 
chiffres que publiait en 1892 le (( London Board of 
Trade » ; il suffît de les examiner pour constater l'extra- 
ordinaire accroissement de la production en Austra- 
lasie, au Gap, dans l'Argentine ou l'Uruguay : 



Millions de Lb. 





1870 




i88(). 


Australasie. 


175 


3o8 


45a 




43 


60 


70 




197 


256 


36o 



Les importations totales de l'Angleterre s^accroissent 
dans la même mesure, et la chute rapide des cours doit 
évidemment être attribuée partiellement à ce dévelop- 
pement inouï des quantités offertes sur le marché 
britannique. 

Importations totales dans le Royaume-Uni 

En millions de Lb. 



1870-7/i 3i7 

1875-79 4o3 

iSSo-Si. ..... 498 

1885-89 622 

1890-94 714 

1895-99 742 
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(iKAPiiiQi E i5. — Importations et prix des laines en France 
(Cours du peigné à Roul)ai\ et de la laine de Champagne à Reims). 
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Ce mouvement ascensionnel ne s'arrête qu'à partir de 
1895, et nous savons qu'il y a là un fait de la plus 
haute importance. Mais, de 1876 à 1896, l'augmenta- 
tion des importations totales représente 5oo millions 
de livres ou 126 0/0, par rapport à la période précé- 
dente : 1870-74. 

Un graphique montre bien le développement ré- 
gulier des importations anglaises, sauf durant les 
années 1 895-1 902 ; le mouvement opposé des deux 
courbes relatives soit aux prix, soit aux entrées de 
laines étrangères, est immédiatement visible. 

En France, les mêmes phénomènes sont produits 
également par les courbes de notre graphique ; les 
inflexions de ces courbes relatives aux importations en 
révèlent la réduction brusque à partir de 1895- 

Voici, d'ailleurs, les chifl'res qui se rapportent à nos 
importations totales de 1875 à 1895 : 

Importations totales en France de laines étrangères ^. 

Millions de kilos 



1870-7/i. ..... IIO 

1875-79. l35 

1880-84. ..... . i54 

1885-89 187 

1890-94. ..... 2o5 



En comparant la première période (1870-74) à la 
dernière, on constate une augmentation de 97 millions 
de kilos, ou de 88 0/0. 

La baisse paraît résulter assez naturellement de ce 



I. Laines brutes peignées et déchets. 

FIBRES TEXTILES 



10 
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développement considérable de l'offre aussi bien que 
des conditions spéciales de la production lainière dans 
les pays neufs. 

Nous remarquons, toutefois, que les quantités pro- 
duites et exportées s'étaient également accrues de i85o 
à 1874? sans que la baisse des prix eût été la consé- 
quence immédiate et notable de l'augmentation des 
offres. Nous avons montré plus liaut que de i85o à 
i865, notamment, c'est-à-dire pendant quinze ans^ les 
importations s'étaient élevées, en France, de 17 à 67 
millions de kilos, tandis que leis cours des laines 
indigènes montaient au lieu de s'abaisser. Nous avons 
prouvé également que les entrées de laines en Angleterre 
passaient de 97 millions à 178 millions de Lb. 
durant la même période (i85o-i8G5), sans que le 
cours de la laine Lincoln cessât de monter. 

Sans doute les prix fléchissent ou plutôt oscillenl 
en France, depuis i865 jusqu'à 187/i ; ils s'abaissent, 
il est vrai, un moment, mais ils se relèvent ensuite, 
comme le montrent nos graphiques, et les cours an- 
glais restent stationnaires au lieu de suivre le mouve- 
ment ascensionnel qui les entraînait auparavant à un 
niveau toujours plus élevé. On ne peut pas se dis- 
penser de constater et de signaler le contraste observé 
entre la marche des cours avant 1876 et les variations 
caractéristiques que nous avons étudiées après cette 
date. 

La baisse, qui est le phénomène saillant et le trait 
particulier de la période 1875-1900, ne saurait être 
expliquée uniquement^ et exclusivement ^ par le dévelop- 
pement de la production lainière. La demande s est 
développée ^ d^ailleurs, dans la même mesure que Vêle- 



260 




( ijiAi»iJi(^)( i: — \ arialioii>^ des iiu[)()r(al ions de laines en France 

et prix de la laine (i 875 - 1 <)Oo.) 
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vage et C exportation des grands pays producteurs, 
I/accroissement général et incontestable de la richesse 
a augmenté les besoins de la consommation, élargi les 
débouchés oiYerts à l'industrie textile. L'influence 
exercée par une demande sans cesse plus active aurait 
dû logiquement soutenir les cours et contribuer à leur 
fixité, comme on la observé de 1850 à 1865 ou même 
jusquà 1875. La marche des prix est cependant tout 
à fait difTérente durant les vingt-cinq dernières années 
du xix"* siècle. La baisse est brusque, rapide, continue, 
et ces traits caractéristiques rappellent ceux que nous 
avons notés en étudiant les variations de prix pendant 
la période 1820-1800. Sans identifier les faits constatés, 
il est indispensable de les rapprocher, d'en comparer la 
marche, et, en quelque sorte, la physionomie spéciale. 
La période i820-i85oa été, en elTet, marqviée par une 
baisse très générale du ])rix des produits du sol, par 
une crise agricole douloureuse. La période 1 875-1 900 
est caractérisée par les mêmes phénomènes économiques. 
C'est ce qu'il nous reste à montrer pour rattacher les 
fluctuations du prix des laines depuis vingt-cinq ans à 
un ensemble de faits qui les expliquent et éclairent 
toute discussion. 

La baisse des prix. — 11 est bien certain que le 
développement rapide de la production et l'abaissement 
des prix de transport expliquent dans une large mesure * 
la baisse du cours des céréales, du bétail, des graines 

I. Voir à ce sujet les deux ouvrages couronnés en 1899 par TAca- 
déraie des sciences morales : La Crise agricole ^ par M. ^I. Ronce et D. 
Zolla. 

Voir notanimeiil : La Crise agricole par D. Zolla, i vol, chez Masson 
i9o'i. 
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oléagineuses ou des textiles après 1875. Les mêmes 
causes exerçaient, toutefois, une influence certaine 
avant cette date, sans que les cours en fussent visi- 
blement affectés. A partir de 1876 et de 1880, les prix 
des produits agricoles diminuent brusquement et une 
crise se déclare. La baisse affecte plus particulièrement 
le cours des produits végétaux, celui des céréales 
notamment. C'est déjà ce que l'on avait observé après 
1820. Le rapprochement est même curieux à établir : 

Prix du blé en France par liectolitre. 

fr. c. 

1810-19 24.67 

i82o-5o 19.20 

1850-75 22.23 

I875-I900 18.91 

Durant ces deux périodes 1 820-1 85o et 1875- 
1900, les importations ont été frappées par des droits 
protecteurs ^. Néanmoins les cours sont moins élevés 
que durant la période 1850-1875 qui a été marquée, 
au moins à partir de 1860, par une exemption pres- 
que totale des droits de douane frappant les blés 
étrangers à leur entrée en France. 

Sans nul doute, répéterons-nous encore, il s'agit ici 
de rapprochements curieux et instructifs, d'analogies et 
non de similitudes. Les conditions de production et de 
transport ont changé^ et la période i820-5o ne saurait 
être identifiée, à cet égard, avec la période 1876-1 900. 
Il y a, cependant, un parallèle à établir entre elles et 



I. Depuis i885 tout au moins. 
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surtout un contraste à signaler entre ces deux périodes 
et la série d'années intermédiaire, 1 800-1875. 

La baisse du froment durant la Restauration et le 
gouvernement de Juillet, se produit après une longue 
période de hausse pendant le règne de Louis XYI, sous 
la Révolution et le Premier Empire. La baisse récente 
qui s'observe à partir de 1870 modifie la marche des 
prix du blé, marche ascendante depuis i85o jusqu'au 
début de la période actuelle correspondant au dernier 
quart du xix'' siècle. 

l^e prix du bétail a subi les mêmes fluctuations que 
celui du froment pendant les trois périodes successives 
dont nous parlons. Les cours s'abaissent et restent sta- 
tioniiaires de 1820 à i85o. Ils s'élèvent de i85o à 
1870 et même jusqu'à 1880. On les voit ensuite 
diminuer, bien que la baisse qui les affecte soit bien 
moins sensible que la diminulion des cours du fro- 
ment. 

En dehors de toutes les causes cpii ont certainement 
agi dans le même sens : augmenlation extraordinaire 
de la production, bon • marché des transports, utilisa- 
tion du mouton comme bêle à viande, la baisse très 
générale du prix des produits agricoles nous paraît 
expliquer, en partie, la marche du cours des laines 
depuis vingt-cinq ans. 

Tous les faits qui justifient et ex])liquent ce mou- 
vement ont exercé la même action sur le cours 
des autres textiles comme le coton et la soie. Cette 
analogie est mise en évidence par les i\i flexions des 
courbes de notre graphique. Nous empruntons à une 
note de MM. Chabrières, Morel et C/% grands négo- 
ciants à Lyon, les cours de la soie française, ita- 
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Graphique 17. — 



Variations du prix de divers textiles et de la laine. 
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lienne et chinoise * depuis 1876 jusqu'à igoS. Nos 
renseignements sont donc puisés à des sources sûres. 
La baisse est visible. Un même mouvement semble 
entraîner tous les cours, qui fléchissent simultané- 
ment et presque parallèlement. 

C'est là le phénomène économique qui caractérise la 
période 1875-1 900. 

Est-il possible de prévoir un relèvement prochain 
des cours-? 
, C'est ce que nous allons nous demander. 

Depuis 1860, les laines brutes sont exemptes de tous 
droits à l'importation en France. 

A rheure actuelle, cette législation est encore appli- 
quée, sauf pour les laines autres que celles du Cap, 
d'Australie et des Indes, soumises, au tarij générciL à 
un droit d'entrepôt de 3 fr. 60 0/0. Les mêmes droits 
s'appliquent au\ déchets. 

VI 

Cinquième période {premières années du XX^ siècle). 
— Il est certain, avons-nous dit, que la quantité de 
laine mise à la disposition deTindustrie a cessé d'aug- 
menter depuis 1890 jusqu'à 1906. La dernière cir- 
culaire de Fred. Huth, partie à Londres le 11 janvier 
1909, nous fournit des renseignements nouveaux, 
puisqu'ils se rapj^^oitent à l'année 1908. En relevant le 
nombre de balles importées pour la saison ^ en Europe 



1. Voir également le Tableau graphique publié par cette maison. Lyon, 
décembre iyo3, imprimerie Ramboz. 
•2. Fia novembre à fin novembre. 
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OU dans l'Amérique du Nord, on trouve les chiffres 
suivants : 



Pays de provenance. 







Milliei-s 


tle balles 






Australasie 


Cap 


La Plata 


— ■ — 

Total 


1090 .... 


— 


209 




2 . 700 


1896. . . . 


1.846 


288 


543 


2 .677 


1897. . . . 


1.834 


274. 


55o 


2.658 


1898. . . . 




279 


r- ^- 

000 


2 .537 


1899. • • • 


i.64i 


267 


54o 


2 . 448 


1900. 


1.456 


i4o 


468 


2 .064 


1901. . . . 


1.745 


217 


532 


2.494 


1902. . . . 


1.699 


234 


5l2 


2 . 445 


1903. . 


i.45i 


234 


558 


2 . 243 


1904. . . . 




201 


476 


2.o48 


Moyenne (lo ans). 


1.O74 


240 


024 


2 . 439 


1905. . . 


I-.633 


209 


488 


2 . 33o 


1906. 


1.833 


238 


^87 


2 . 558 


1907. . . . 


.'î.io3 


287 


478 


2.808 


1908. . 


2.072 


276 


484 


2 . 832 



La décroissance des exportations coloniales est donc 
bien visible. En 1904? s'accentue, et pas une fois 
depuis 1895 on n'avait relevé un chiffre aussi faible. 
Les envois de la Plata, c'est-à-dire de l'Amérique du 
Sud, fléchissent brusquement. Nous savons, d'autre 
part, que la production de l'Europe ou des Etats- 

I , Chiffre exact. Il s'agissait d'une année extraordinaire marquée 
par une baisse énorme. Les vendeurs ont conservé leur laine au lieu de 
la vendre. 
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Unis n'a pas augmenté et qu'elle ne saurait suffire 
aux besoins habituels de la consommation indus- 
trielle. 

La hausse des prix était donc très probable. Nous 
avons même montré qu'un relèvement des cours 
s'était produit en Angleterre pour les laines colo- 
niales. 

Le mouvement ascensionnel des cours s^arrêtera pro- 
bablement, mais la fermeté persistera, comme on l'a 
vu de iC)ofi à 1909, malgré une baisse accidentelle en 
1908. La rareté relative de la matière première en 
relèvera le prix. Ce que nous ne pouvons pas prévoir 
dès à présent, c'est la persistance et l'amplitude de ce 
mouvement de hausse par rapport aux prix cotés à la 
fin du xix^ siècle. Il sera limité et de courte durée si la 
production peut s'accroître sous l'influence de la hausse 
qui augmentera les profits réalisés par les éleveurs. Il 
sera^ au contraire, très accentué et très prolongé si nous 
entrons dans une période nouvelle de hausse générale 
des produits agricoles. Nous ne sommes pas loin de pen- 
ser que le premier quart du xx® siècle sera précisément 
marqué par un phénomène de ce genre. Déjà nous 
constatons une fermeté remarquable du cours des 
céréales, et notamment du froment. 

La production du monde n'a pas diminué ; les ré- 
coltes françaises depuis dix ans sont en progression 
constante, et cependant, les cours augmentent au lieu 
de fléchir. 

Ce sont là des indices. Nous ne nous hâterons pas de 
conclure et d'affirmer, mais l'hypothèse d'une hausse 
nous apparaît comme probable. 

Nous savons, d'autre part, que la production de l'or 
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a augmenté rapidement depuis quinze ans ^ . Il est donc 
possible — possible et non certain — que l'or subisse 
une diminution de valeur. Nous assisterons, dans ce 
cas, à un phénomène déjà connu et observé, celui d'une 
hausse générale qui se produisit de i85o à 1875. 

La laine et la plupart des autres produits agricoles 
en ressentiraient l'influence, — comme ils l'ont ressentie 
après i855, — et les cours monteraient. 

Ce sont là, nous le répétons, des hypothèses ; l'ave- 
nir seul peut nous renseigner sur leur valeur. 

I , Voir rapports au ministre des Finances, Administration des Mon- 
naies. 

Production de Vor dans le monde. 

Kilos 



1 856- 1 860 201 .750 

1861-1865 i85.o57 

1866-1870. . . 195.036 

1871-1875. ..... 178.904 

1876-1880 166.095 

1881-1885 159.643 

1886-1890 169.862 

1891-1895. . • 245.175 

1896- 1900 387.866 

1900 383. 049 

1901. 896.288 

1902 458.800 

1908 498.088 

1904. . 522.686 

1905 563 882 

1906. 602.880 

1907. O09.100 



XI 



LA VENTE DES LAINES BRUTES 

Nous avons déjà indiqué le total de la production 
des laines dans le monde, ou plus exactement la 
quantité dont dispose l'industrie des grands pays ma- 
nufacturiers. — Le poids des fibres textiles utilisées 
annuellement s'élève à i milliard de kilos, ovi dépasse 
ce chiffre, — 2^^^^^ correspondant aux laines brutes ou 
lavées Sur ce total, les colonies anglaises^ la Plata, 
rUruguay et quelques autres pays situés hors d'Europe 
fournissent 600 millions de kilos. 

Nous parlerons plus loin des ventes ovi des modes 
de vente usités pour les laines d'Europe ; indiquons 
immédiatement dans quelles conditions sont vendues 
les laines coloniales. 

Les ventes de laines coloniales. 

Il y a lieu de faire ici une distinction. Les laines 
de la Plata sont presque toutes vendues directement à 
Buenos-Ayres ou à Montevideo aux acheteurs euro- 
péens et américains, puis exi^ortées dans les pays qui 
doivent les utiliser. C'est la méthode d'achats directs 
faits sur place, qui tend à se généraliser depuis une 
vingtaine d'années. 

I. Un peu plus de 5oo millions de kilos en laine lavée k fond. 
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La France importe ainsi des quantités croissantes de 
laines d'Argentine et d'Uruguay venant directement des 
pays d'origine : 

Voici les chiffres empruntés aux documents officiels : 

Laines d'Argentine et d'Uruguay importées directement en France. 

Millions de kilos. 

1877 ) " 

1878 ' 34 

1879 \ 

1880^84 49 

1880-89 69 

1890-94 76 

1895-99. . 119 

1900-04 124 

1905-08. io4 



Beaucoup de ces laines sont expédiées aux usines 
ou aux maisons de commerce qui ont procédé par 
achats directs. Il en est de même pour les autres pays 
d'Europe. Une certaine qiiantité est, cependant, vendue 
sur des places de commerce par la voie des enchères, 
à Liverpool notamment, à Londres, à Marseille ou au 
Havre. Le grand marché de Londres n'a pas réussi 
à centraHser les ventes de laines provenant de l'Amé- 
rique du Sud. 

Il en était tout autrement, il y a vingt ans, pour les 
laines des colonies anglaises, de l'Australasie et du 
Cap, qui arrivaient à Londres pour y être vendues aux 
enchères et réexportées, au besoin, dans les grands 
pays manufacturiers. 

Aujourd'hui encore, près de 4o 0/0 des laines d'Ans- 
tralasie et du Gap passent par le marché de Londres et 
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sont adjugées au plus fort enchérisseur. Les achats di- 
rects sont toutefois devenus phis fréquents et portent sur 
des quantités phis considérables, bien que les grandes 
enchères de Londres^, distribuées en 6 séries de janvier 
h fin novembre, aient conservé une importance énorme. 

Dans le tableau suivant, nous résumons le mouve- 
ment des laines coloniales (Australasie et Cap), en 
montrant la décroissance relative des transactions opé- 
rées à Londres 



Importations de laines coloniales, consommations totales en Europe 



et en Améri 


que^ ventes à L 


otidres et 


acliats 


directs. 




Mi 


lliers do balles de 


!\oo Ll). 




Total importe 






Total de la 




eu Europe 


Vendu 




consommation 




et dans F Amé- 


à 


Achats 


en Europe et en 




rique du N. 


Londres 


directs 


Amérique ^^iN.) 


i885 


1 . 382 


I .060 


2l4 


I .274 


1886 


1 . 432 


I . 173 


245 


I.418 


1887. . . . . 


i.m 


I.180 


286 


1.466 


1888 


1 . 6o4 


1 . 255 


354 


I . 609 


1889 


1.695 


1 . 230 


459 


I .695 


Moyenne. . 


1 . 491 


I . kSc) 


:ui 


1 .49-^ 


1895 


2 . 270 


1.463 


85o 


2 . 3i3 


189O 


2 . 1 3 4 


1 . 237 


897 


2 . i34 


1897 


2 . 108 


I . 24l 


855 


2 .096 


1898. . . . . 


1.982 


1.088 


906 


1 .994 


1899 


i-9<^9 


1 .908 


91Ï 


1 .924 


Moyenne. . 


2 . 080 


T . 208 


884 


2 . 09 1 



I. Ces renseignements sont tirés des circulaires bien connues et appré- 
ciées de Fred. Huth, de Londres. 
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i.5q6 


728 




73û 


I . ^67 




1.062 


i.36i 




6ûi 


2 .002 


1902. . . . 


ï .q33 


I .oo4 




967 


1-971 


1903. . . . 


I.G85 


846 




839 


1 . 685 


Moyenne. . 


1.794 


985 




809 


1.79'. 


igoi . 


1.572 


750 




82G 


1 .576 


1900. . . . 


1.842 


75i 


I 


.090 


i.84i 


1906. . . . 


2 .071 


739 


I 


.332 


2.071 


1907. . . . 


2 . 3qo 


807 


I 


.571 


2.378 


1908. . . . 


2.348 


I .oo5 


I 


.346 


2 . 357 


Moyenne. . 


2.o44 


810 


I 


. 233 


2 .o43 



La dernière colonne, c'est-à-dire celle qui se rap- 
porte au total de la consommation, nous indique en 
même temps le montant des exportations d'Australasie 
et du Cap. 

Il suffit, maintenant, de comparer les moyennes 
de ces diverses périodes pour voir que la proportion des 
laines vendues à Londres, par rapport aux exporta- 
tions totales, diminue rapidement. 

Ainsi, de i885 à 1889, sur 1./192.000 balles exportées, 
on comptait encore 1. 180. 000 balles vendues sur le 
marché de Londres, et seulement Sii.ooo balles ache- 
tées directement. 

Les ventes faites à Londres avaient donc porté sur 
80 0/0 des laines coloniales. De 1896 à 1899, ^^tte 
proportion s^abaisse à 58 0/0, et elle tombe à lio 0/0 
de 1904 à 1908. En 1900, les achats directs ont porté 
sur un nombre déballes (739.000) qui dépasse celui des 
ventes effectuées aux enchères de Londres (728.000). 
L'importance de ce marché s'est accrue d'une façon 
absolue, parce que le poids des laines coloniales a aug- 
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mente ; mais elle a diminué d'iine façon relative, puis- 
que la moitié des laines dites coloniales est aujour- 
d'hui achetée directement sur les marchés de Mel~ 
bourne, de Sydney ou de Capetown, 

Nous trouvons dans un article de l'Économiste fran- 
çais ^ la confirmation de notre opinion, et les propor- 
tions indiquées pour les achats directs sont même supé- 
rieures à celles que nous avons relevées : 

(( Le marché australien attire de plus en plus la faveur 
des acheteurs européens. La proportion des laines ven- 
dues dans les États australiens a atteint 76 0/0 de la 
production totale, et il semble que dans un avenir un 
peu lointain tout le produit de la tonte sera vendu sur 
le marché local. Les manufacturiers anglais ou étran- 
gers qui se fournissent à la bourse des laines de Lon- 
dres verront diminuer à la fois les quantités et la variété 
des laines offertes. » 

Nous avons dit 23lus haut que Liverpool était égale- 
ment un marché de laines fort important. Il est bon 
d'ajouter que l'on y vend plus spécialement les laines 
delà Plata, des Indes, de Syrie, de Perse, etc. etc. Le 
tableau suivant montre la faible quantité de laine d'Ar- 
gentine ou d'Uruguay portée sur le marché de Liver- 
pool. Les expéditions totales de ces deux pays s'éle- 
vaient, en effet, àplus de Soo.ooo balles (de i.ooo Lb.), 
pendant les années 1901, 1902 et iQoS : 



I. du i3 août 1904 : Le Commerce des laines en Australie. 
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Enchères des laines à Liverpool. 

Milliers de halles * 
Origine 1908 1907 i^o-H ï(J02 1901 

Indes î(h) lO'i 170 107 91 io4 

Turquie, Svrie. Perse. (5 T) \ f\ i) i5 

Eg}pte 10 () 9 5 .^1 4 

La Plala 1*2 G 8 20 19 29 

Pérou, Lima, Chili. . î^f) 18 ^3 3i 33 38 

Ces chiffres nous montrent bien que les laines cle 
la Plala écbaj^pent presque complètement au marche 
anglais. Le Royaume-Uni en a reçu - 34.ooo balles en 
1902 et 43- 000 balles en iQoS, alors que les exporta- 
lions totales, à destination crEurope ou des États-Unis, 
s'élevaient, durant les mêmes années, à 588. ooo et 
5i2.ooo balles I 

En résumé, on constate dej^uis vingt ans un mouve- 
ment de décentralisation en ce qui concerne les ventes 
de laines produites hors d'Europe. Le marché de 
Londres conserve encore une importance hors de pair, 
mais il est certain que les achats directs sont de plus 
en phis nombreux. Chaque pays manufacturier s'appro - 
visionne sur les lieux de production, et l'on peut pré- 
voir le moment où le marché de Londres aura perdu 
la situation tout à fait privilégiée qu'il occupait au point 
de vue de la centralisation des opérations d'importation 
et de cpurtage. 

Tl nous reste, maintenant, à parler de la vente des 

I ]3alles de poids très différents selon les pays d'origine. 
2. Voir les circulaires de Fred, Huth, qui reproduisent ces chiffres de la 
statistique officielle. 
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laines indigènes, et c'est du commerce des laines fran- 
çaises que nous nous occuperons, en choisissant comme 
exemple l'organisation adoptée à Reims et Roubaix. 

Le commerce et Ici vente des laines indigènes en France. 

Un agriculteur distingue, M. Lequeux, président du 
Comice agricole de Châlons-sur-Marne, a décrit de la 
façon suivante les méthodes de vente habituellemeni 
suivies par les éleveiu\s français ^ : 

(( Chacun sait, dit-il, comment les cultivateurs et éle- 
veurs de moutons vendent les toisons. Les commission- 
naires en laines se partagent la contrée suivant les rela- 
tions qu'ils ont dans le pays, mais non d'après leurs 
connaissances techniques, chacun cherchant à faire vite 
et au plus bas prix les affaires dont il est chargé. On 
court de suite aux lots d'une certaine importance, que 
l'on s'efforce d'obtenir au meilleur marché possible, et 
souvent on passe sans s'arrêter devant la porte du 
modeste cultivateur, qui n'a qu'vine ressource, s'il veut 
vendre sa laine, celle de courir après le commission- 
naire. Or l'on sait que si l'on recherche visiblement 
l'acheteur, c'est une baisse de prix que Ton supporte. Il 
ne passe, fort souvent-, qu'un seul commissionnaire, 
raî^a avis, et si le cultivateur le laisse partir, il ne pourra 
plus se défaire qu'à vil prix de ses toisons. 

c( Telle est la situation actuelle, désavantageuse pour 
le producteur qui ne trouve pas à vendre sa laine dans 
de bonnes conditions, désavantageuse pour le négociant 
qui paie les frais considérables d'agents et souvent de 
sous-agents. )) 



I. Journal de V Agriculture, du 32 avril 1891. 
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Nous croyons que M, Lequeux trace un tableau 
malheureusement exact de la situation faite aux éleveurs 
dans la plupart de nos régions d'élevage. Hâtons-nous 
de dire que des réformes très intéressantes ont été 
faites, etqu'aujourd'hui déjà une organisation commer- 
ciale nouvelle permet de centraliser les opérations de 
vente des toisons indigènes, en permettant à tous les 
producteurs — petits ou grands — de bénéficier des 
progrès accomplis. La création d'vine bourse des laines 
à Reims et d'un magasin d'entrepôt répond aux besoins 
reconnus et satisfait à la fois éleveurs et acheteurs, tout 
en laissant subsister la vente à la ferme par courtier. 

Une société anonyme, dite du marché central des 
laines, Reims et Roubaix, s'est créée il y a quelque 
dix ans, reçoit les lots à vendre, les fait estimer par 
un courtier assermenté qui fixe le prix minimum au- 
quel ils pourront être adjugés, et procède à des adju- 
dications pvibliques. 

En attendant la vente, des avances représentant 
75 0/0 de la valeur des lots estimés peuvent être faites 
aux cultivateurs. Le taux de l'intérêt est fixé à 5 0/0 par 
an, avec un minimum de perception de o fr. 85 par 
100 francs et une augmentation nouvelle par chaque 
quinzaine écoulée, sans fractionnement. 

Les frais de tovite nature : réception des lots, pesage, 
manutention, assurance, lotissement, magasinage, sur- 
veillance, frais de publicité et de comptabilité, garantie 
de paiement, etc., sont de o fr. o4 au kilo pour les 
laines en suint et de o fr. 08 pour les laines lavées. 

Les dépenses de chemin de fer et de camionnage de 
la gare aux magasins de la société restent sevds à la 
charge du vendeur. 
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Les mêmes opérations sont faites à Roubaix. 

Le nombre des enchères publiques s'élève actuelle- 
ment à 6^ de mars à octobre. 

On aura une idée de Timportance des transactions 
ainsi assurées quand nous aurons dit que les enchères 
de juin iQo^, à Reims, ont porté sur 60.000 toisons de 
moutons et i5. 000 toisons d'agneatix. 

Un mois après, 78.000 toisons, moutons etagneaux, 
passaient sous le marteau du courtier. 

La provenance des toisons indique l'utilité des enchères^ 
utilité reconnue par des producteurs éloignés. C'est 
ainsi qu'en juin 1904, nous relevons sur le catalogue 
des lots en vente les noms des départements de TAisne, 
Ardennes, Aube^ Cher, Eure^ Eure-et-Loir, Loiret, 
Marne, Meuse, Oise, Seine-Inférieure, Seine-et-Marne^ 
Seine-et-Oise et Marne. 

Nous relevons à titre de document instructif les prix 
des laines vendues à Reims aux enchères du 28 juin 
iQO^- Le lecteur aura de cette façon une idée précise 
de la valeur de nos laines fines (mérinos) ou communes 
et métis. On pourra, en outre, vérifier une fois de plus 
l'exactitude de nos renseignements relatifs avix pertes de 
poids résultant du lavage et de leur répercussion sur 
les cours des « suint » ou des a lavés ». 

Prix des suints. 





fr. ^ 




fr. 


aines supérieures fines. 


1 . 75 


a 


1 . 90 le kilo 


— courantes fines. . 


1 . 55 




I . 70 — 


— métis bataillées. . 


1 . 3o 




I . 525 — 


— croisées premières. . 


1 . 55 




I . 725 — 


— croisées deuxièmes. . 


1 . 270 




I . 25o — 


— communes défectueuses. 


I . I 25 




I . 25o — 


Agneaux mi-fins 


1 . 70 




1 . 75 — 


— croisés 


I . \ô 




I . Go — 
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l^rix (les (avrs à ilos. 

fr. Ir. 

Laines courantes fines a. 90 à 3. i5 le kilo 

métis, croisées [)reniièrcs . 2,()7â — — 

— l)alaillées,feutrées,niallavé(s. a . 4o — m.()5 

— communes défectueuses. . u. 10 — 3, 30 



En résumé, la création de la bourse et des magasins 
de laines à Keims constitue, depuis 1 901 , une innovation 
des plus heureuses dont le succès a consacré le mérite. 

C'est là un exemple suivi déjà ailleurs, à Dijon 
notamment, nous dit-on, et qui doit être imité. Cette 
méthode pourrait être appliquée avec prudence à 
d'autres produits, et les avances ou opérations de war- 
rantage seraient ainsi multipliées au besoin, sans déroger 
au principe du déplacement des marcliandises. 



XII 



LA VALELU DE LA PUODL CT10> LAINIERE. LE PRODUIT 

RRLT VÉRITABLE 

Dajis un rapport adressé au luinislre du Commerce 
en 1888 S le président de la Commission permanente 
des valeurs de douane indiquait rimportance relative 
des diverses industries textiles de notre pays. 

i( On s'accorde, écrivait-il, pour évaluer à un peu 
moins de 3 milliards la valeur de la production des 
industries textiles en France ; cette somme se divise ainsi : 

Industrie de la laine. ..... i .9ah) millions de fr. 

Industrie de la soie. ..... 7)oo — 

Industrie du coton (ioo — 

Industrie du chanvre et du lin. . 35o — 

Ce sont là, certainement, des chillVes intéressants et 
instructifs. Ils précisent la puissance respective de ces 
Jurandes industries dans lesquelles le perfectionnement 
de routillage mécanique a permis d'acconn:)lir tant de 
merveilles. 

TSous aimerions, cependant, à interroger, en quelque 
sorte, ces chilfres, c'est-à-dire à chercher ce qu'ils 
signifient exactement. 



i.\on' Ballelin de statistique et législation comparée, aiinre t888, 
2® semestre, p. 587. 



348 LA I.AÏNK 11 AUTRES FIBRES d'oRIGINE ANIMALE 



Que représentent ces millions ? 

Qu'est-ce que la valeur cle ces productions indus- 
trielles ? 

Est-ce là, notamment, une richesse produite tout 
entière en France, provenant des matières françaises 
tirées de notre sol ou fournies par nos exploitations 
rurales, et que nos ouvriers, nos artisans, nos artistes, 
nos industriels, ont transformées en leur ajoutant une 
valeur novivelle? 

Evidemment non ! Nous le savons, nous l'avons dit et 
prouvé*, la tonte française, par exemple, ne représente 
pas le cinquième des laines mises en œuvre dans notre 

pays. 

Le reste, les quatre autres cinquièmes sont tirés de 
l'étranger. Même en tenant compte, bien entendu, de nos 
exportations de laines corrélatives de nos achats, il est 
certain que les premiers matériaux de l'industrie lai- 
nière ne sont pas tovis tirés de France. 

Parmi nos laines peignées ou cardées, nos fîls entrant 
dans les filatures et les tissages, on compte des mar- 
chandises qui sont également importées de l'étranger ; 
il y a lieu d'en faire état, de même que nous devons 
noter les quantités exportées qui sont les produits de 
notre industrie. 

En somme, la valeur attribuée à notre production 
lainière ne correspond pas à un produit brut national. 

Les douze cents millions dont on parlait plus haut ne 
représentent pas le total des valeurs créées en France par 
cette industrie. L'excédent de nos importations de 



I . Voir notamment le chapitre cle ce volume intitulé : La répartition de 
la laine entre les grands pays mannfactariers. Bilan de la production^ des im- 
portations et des exportations en France. 
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matières premières constitue un moyen de production 
et non un produit : il doit, en conséquence, être déduit 
du total a[)parent des valeurs créées, si nous voulons 
voir clair et évaluer sans double emploi, sans erreur, le 
véritable produit brut national de l'industrie lainière. 

Il y a plus. La laine française elle-même ne cons- 
titue qu'vin moyen de production, comme nous le 
disions plus baut, et non un produit. L'industrie lainière 
n'encrée point la valeur; elle l'augmente simplement, 
en transformant ces matériaux, et le véritable produit 
brut de cette industrie n'est représenté justement que 
par la plus-value dont la matière brute a bénéficié. 

Cette méthode de calcul et d'analyse des faits n'est 
pas nouvelle. Elle a été conçue et appliquée déjà avec 
une grande autorité et une admirable clarté par 
Lavoisier — un statisticien — dans son beau travail 
sur l'évaluation du produit territorial du royaume * en 

Il est impossible, en effet, que l'on ne tienne pas 
compte des importations de laines étrangères ou plus 
exactement de leur valeur diminviée de la valeur cor- 
respondante des exportations^ car c'est seulement cette 
différence qui entre en fabrique et reçoit [une plus- 
value résultant d'un travail industriel. 

Il est inadmissible que la valeur de nos laines fran- 
çaises figure dans le produit brut d'une industrie textile, 
alors qu'elle est comptée déjà parmi les éléments du 
produit brut de l'agriculture française. Le double 
emploi serait évident. 

I. Lavoisier, De la richesse territoriale du royaume. Mélanges d'économie 
politique, Paris, Guillaumin, 18/17, P- 583. 
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En réalité, nous ne connaissons avec une exactitude 
suffisante que les quantités de laines produites en 
France, les importations et les exportations correspon- 
dantes. Le poids de la laine transformée dans nos ateliers 
est considéré comme égal à la tonte française grossie 
des importations, cette masse totale étant toutefois 
diminuée des exportations de laines brutes. La diflé- 
rence évaluée en francs représente la matière première 
à laquelle le peignage, le cardage, la filature et le tis- 
sage vont ajouter une valeur qui est précisément le pro- 
duit brLit de l'industrie lainière. C'est bien là Féquî- 
valent de ce que Lavoisier, il y a plus d'un siècle, 
appelait aussi le produit brut de l'agriculture française. 
A moins de prendre les mots et les apparences j)our des 
réalités, il est tout aussi déraisonnable de compter la 
valeur de la laine comme un élément du prodiiit brut 
de l'industrie lainière que de ranger les semences ou 
les aliments consommés par le bétail parmi les va- 
leurs qui constituent le produit brut de l'industrie 
agricole. 

La laine transformée, comme la semence confiée au 
sol, ou le fourrage donné aux animaux domestiques est 
un moyen de production, mais non pas un produit. 

En nous appuyant sur ces considérations, nous allons 
chercber à cWaluer le prodiiit brut de l'industrie lainière 
en France. Les principales données de ce problème sont 
emprvmtées au rapport si remarquable qu'ont publié les 
Annales du Commerce extérieur en 1890, sous la signa- 
ture de MM. Natalis Rondot et Grandgeprge ^ 



I. Rapport de la section de la Commission permanente des valeur; de 
tlouane. 
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Jl lesle claiioiiionl établi — à nos yeux — que nous 
devons évaluer séparément : 

i"" Le montant des ventes à l'intérieur ou des evpor- 
tations de l'industrie lainière ; 

î^"" Le moulant des moyens de production, c'est-à-dire 
des laines brutes ou déjà fa(;onnées qui ont été achetées 
pour arriver à obtenir Je chifïre des ventes calculées 
p ré cé d em m e n t . 

La différence entre la valeur des ventes totales et la 
valeur des moyens de production ou matières à trans- 
former représentera le véritable produit brut de notre 
industrie lainière. 

Calculons séparément et successivement le total des 
deux groupes de valeurs dont nous venons de parler. 

On trouve pour Tannée 1889 : 

i"^ Total (les produits fabriqués vendus 

Tissus produits. ....... 

Amortissement et t^énéfico. .... 

Valeur de vente 

Valeur des peignés exportés. 

— des fils exportés .... 

— des blousses et déchets exportés. 

Ventes de ces produits 

Total de la valeur des produits l'ai 
et vendus ell'ectivement ou à ^ 

Cette somme totale de 918 millions représente la 
valeur des produits vendus ou à vendre qui sont sortis 
de nos ateliers. C'est ce que l'on nomme la valeur de 
notre production lainière. 

Pour obtenir réellement la valeur produite, c'est-à- 



ou à vendre. 
Millions (lo fr. 




5i 
I 9. 
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dire le produit brut vérilable, il fa vit retrancher la valeur 
des moyens de production dont voici Ténuméra- 
tion : 

:io Valeurs des moyens de production. 

Millions (lo IV. 

lo Laine brute lavée à fond : 78.0 millions de kilos k 

f{ fr. 75 zzz 878 millions de fr. 878 

li^ Fils de laine importés : . . iiè — 

80 Fils de poils importés : . . 7 — 

'jo Fils divers (coton , soie, lin , 

jute) : 12 millions de kg.à 4 fr.5o. 54 — 

00 Fils de « renaissance » (pro- 
duit d'eflîlocliage de chiflVjns) : 
13 millions de kilos à i fr. 5o. 18 — 

'J'otal de la valeur des fîls achetés. ()t millions de fr. 91 

A aleur totale des mo^ells de production. \(^\ 

En retranchant la valeur des moyens de production 
de celle des produits vendus ou à vendre, on obtient : 

Produits vendus ou à vendre. . . ç) 1 3 millions de fr. 

Moyens de production. .... — 

Produit brut réel. . . '19 millions de fr. 

Cette somme de 4^9 millions de francs représente 
réellement la plus-value résultant du travail industriel 
de la laine en France pendant l'année 1889. 

En résumé, dans nos ateliers, on peut représenter 
ainsi la répartition de la valeur des produits vendus : 

Matières premières 5o,83 9^ 

Dépenses diverses, salaires, profits, etc. '«<).''^ — 

A'aleur totale 100.00 <?f 



LA VALEUR DE LA PRODUCTION LAINIÈRE 353 

Nous trouvons dans un rapport anglais ^ très curieux 
les résultats d'un calcul analogue se rapportant égale- 
ment à l'industrie de la Jaine pour la même année 
1889. 

Voici les proportions indiquées : 

Matières premières <>o.7 <^ 

Dépenses diverses, salaires, profits. . . '^l).*^ — 

Valeur totale 100.0 9^ 

La plus-value résultant du travail de transformation 
industrielle n'est plus égale qu'à Sq o/o de la valeur des 
produits vendus, tandis qu'elle s'élèverait dans notre 
pays à 49 0/0. 

Conclusion. 

En 1888, le président de la ('ommission des valeurs 
dédouane portait à i . 200 millions la valeur de la 
production lainière de notre pays. 

Ce chiiïre ne dépasserait pas QiS millions d'après 
les calculs de MM. Grandgeorge et Natalis Rondot. 

En 1900, M. Ch. Marteau, rapporteur de la classe 
82, arrivait à un autre total en livant de la façon suivante 
la valeur des éléments qui le constituaient : 

Tissus produits (sans bénéfices). . 678.0 millions de fr* 

Peignés exportés, — . . 77-^ — 

Fils exportés — . . 38. o — 

Blousses et décliets — , . 39 . o — 

Total 833. i millions de fr. 

I. Wages and production. Relation of loages in certain industries to tlie cost 
of production, Londres, 1891, Eyre, libr. 



10 



354 l^V LAIXE ET AUTRES FIBRES d'oRIGÏINE AMMALE 



En ajoutant, comme MM. Grandgeorge et Rondot, 
lo o/o de bénéfice, on arriverait à un total voisin de 
celui que nous avons indiqué pour 1889. 

La valeur des produits français de l'industrie lainière 
s'élèverait donc à 900 millions de francs. 

C'est là toutefois un chiffre qu'il faut analyser. Le 
travail industriel de la laine n'ajoute pas 900 millions 
à la valeur primitive des matières qu'elle transforme. 

Le produit brut véritable représente 5o 0/0 de la 
valeur des produits vendus. 

Sous peine de commettre une erreur grossière, on 
doit tenir compte des moyens de production, c'est-à-dire 
des matériaux mis en œuvre. 

C'est là une observation générale qui s'applique à 
toutes les industries, à celles de la soie, du lin, du 
chanvre^ du coton ou du fer aussi bien qu'à celle de 
la laine. Faute d'analyser ainsi les chiffres et les faits, on 
accorde trop volontiers à l'industrie une productivité, 
une puissance de création en matière de valeurs qui ne 
correspond point aux réalités. Comparée, par exemple, 
à l'agriculture ou à quelques-uns des éléments de la 
production agricole, l'industrie de la laine n'a qu'une 
importance relative assez faible. Le produit brut agricole, 
c'est-à-dire la somme des valeurs créées, — déduction 
faite des moyens de production, — atteint probablement 
12 milliards de francs. 

L'industrie lainière ne donne qu'un produit brut 
égal à 4oo ou 5oo millions, soit vingt fois moins, 
constatation qui n'enlève rien au talent de nos industriels, 
et ne nous permet nullement de rabaisser leur mérite 
professionnel . 
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ENCYCLOPÉDIE SCIENTIFIQUE 

Publiée sous la direction du TOULOUSE 



Nous avons entrepris la publication, sous la direction 
générale de son fondateur, le D'' Toulouse, Directeur à 
l'Ecole des Hautes-Etudes, d'une Encyclopédie scientifique 
de langue française dont on mesurera l'importance à ce fait 
qu'elle est divisée en 4o sections ou Bibliothèques et qu'elle 
comprendra environ i .000 volumes. Elle se propose de riva- 
liser avec les plus grandes encyclopédies étrangères et même 
de les dépasser, tout à la fois parle caractère nettement scien- 
tifique et la clarté de ses exposés^ par l'ordre logique de ses 
divisions et par son unité, enfin par ses vastes dimensions 
et sa forme pratique* 

I 

PLAN GÉNÉRAL DE L'ENCYCLOPÉDIE 

Mode de publication. — L'Encyclopédie se composerai de mono- 
graphies scientifiques, classées méthodiquement et formant dans 
leur enchaînement un exposé de toute la science. Organisée sur 
un plan systématique, cette Encyclopédie, tout en évitant lesincon- 
vénients des Traités, — massifs, d'un prix global élevé, difliciles à 
consulter, — et les inconvénients des Dictionnaires, — où les articles 
scindés irrationnellement^ simples chapitres alphabétiques, sont 
toujours nécessairement incomplets; — réunira les avantages des 
uns et des autres. 



il 



tîNCYCLOPÉDIË SGïENflFIQLÉ 



Du Traité, V Encyclopédie gardera la supériorité que possède un 
ensemble complet, bien divisé et fournissant sur chaque science 
tous les enseignements et tous les renseignements qu'on en réclame. 
Du Dictionnaire, V Encyclopédie gardera les facilités de recherches 
par le moyen d'une table générale, VIndex de V Encyclopédie^ qui 
paraîtra dès la publication d'un certain nombre de volumes et sera 
réimprimé périodiquement. \J Index renverra le lecteur aux diffé- 
rents volumes et avix pages où se trouvent traités les divers points 
d'une question. 

Les éditions successives de chaque volume permettront de suivre 
toujours de près les progrès de la science. Et c'est par là que 
s'affirme la supériorité de ce mode de publication sur tout autre. 
Alors que, sous sa masse compacte, un traité, un dictionnaire ne 
peut être réédité et renouvelé que dans sa totalité et qu'à d'assez 
longs intervalles, inconvénients graves qLi'^attéiuicnt mal des supplé* 
ments et des appendice^s, V Encyclopédie scientifique^ au contraire, 
pourra tovijours rajeunir les parties qui ne seraient plus au courant 
des derniers travaux importants.il est évident, par exemple, que si 
des livres d'algèbre ou d'acoustique physique peuvent garder leur 
valeur pendant de nombreuses années, les ouvrages exposant les 
sciences en formation, comme la chimie physique, la psychologie ou 
les technologies industrielles, doivent nécessairement être remaniés 
à des intervalles plus courts. 

Le lecteur appréciera la souplesse de publication de cette JS^aicjc/o- 
pédicj toujours viv ante, qui s'élargira au fur et à mesure des besoins 
dans le large cadre tracé dès le début, mais qui constituera toujours, 
dans son ensemble, un traité complet de la Science, dans chacune 
de ses sections un traité complet d'une science, et dans chacun de ses 
lixres une monographie complète. Il pourra ainsi n'acheter que 
telle ou telle section de V Encyclopédie, sûr de n'avoir pas des parties 
dépareillées d'un tout. 

Lt' Encyclopédie demandera plusieurs années pour être achevée ; 
car pour avoir des expositions bien faites, elle a pris ses collabora- 
teurs plutôt parmi les savants que parmi les professionnels de la 
rédaction scientifique que l'on retrovive généralement dans les œuvres 
similaires. Or les savants écrivent peu et lentement : et il est pré- 
férable de laisser temporairement sans attribution certains ouvrages 
plutôt que de les confier à des auteurs insuffisants. Mais cette lenteur 
et ces vides ne présenteront pas d'inconvénients, puisque chaque 
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livre est une œuvre indépendante et que tous les volumes publiés 
sont à tout moment révinis par VIndex de V Encyclopédie. On peut 
donc encore considérer l'Encyclopédie comme une librairie, où les 
livres soigneusement choisis, au lieu de représenter le hasard d'une 
production individuelle, obéiraient à un plan arrêté d'avance, de ma- 
nière qu'il n'y ait ni lacune dans les parties ingrates, ni double 
emploi dans les parties très cultivées. 

Caractère scientifique des ouvrages. — Actuellement, les 

livres de science se divisent en deux classes bien distinctes : les 
livres destinés aux savants spécialisés, le plus souvent incompré- 
hensibles pour tous les autres, faute de rappeler au début des 
chapitres les connaissances nécessaires, et surtout faute de définir 
les nombreux termes techniques incessamment forgés, ces derniers 
rendant vm mémoire d'une science particulière inintelligible à un 
savant qui en a al)andonné l'étude durant quelques années ; et 
ensuile les livres écrits pour le plus grand public, qui sont sans 
profit pour des savants et même pour des personnes d'une certaine 
culture intellectuelle. 

Encyclopédie scientifique a l'ambition de s'adresser au public le 
plus large. Le savant spécialisé est assuré de rencontrer dans les 
volumes de sa partie une mise au point très exacte de l'état actuel 
des questions ; car chaque Bibliothèque, par ses techniques et ses 
monographies, est d'abord faite avec le plus grand soin pour servir 
d'instrument d'études et de recherches à ceux qui cultivent la science 
particulière qu'elle présente, et sa devise pourrait être : Par les 
savants, pour les savants. Quelques-uns de ces livres seront même, 
par leur caractère didactique, destinés à servir aux études de l'ensei- 
gnement secondaire ou supérieur. Mais, d'autre part, le lecteur non 
spécialisé est certain de trouver, toutes les fois que cela sera néces- 
saire, au seuil de la section, — dans un ou plusieurs volumes de 
généralités, — et au seuil du volume, dans un chapitre particu- 
lier, — des données qui formeront une véritable introduction le 
mettant à même de poursuivre avec profit sa lecture. Un vocabu- 
laire technique, placé, quand il y aura lieu, à la fin du volume, 
lui permettra de connaître toujours le sens des mots spéciaux. 
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ORGANISATION SCIENTIFIQUE 

Par son organisation scientifique, V Encyclopédie paraît devoir 
oflVir aux lecteurs les meilleures garanties de compétence. Elle est 
divisée en Sections ou Bibliothèques, à la tête desquelles sont 
placés des savants professionnels spécialisés dans chaque ordre de 
sciences et en pleine force de production, qui, d'accord avec le 
Directeur général, établissent les divisions des matières, choisissent 
les collaborateurs et acceptent les manuscrits. Le même esprit se 
manifestera partout : éclectisme et respect de tovites les opinions 
logiques, subordination des théories aux données de l'expérience, 
soumission à une discipline rationnelle stricte ainsi qu'aux règles 
d'une exposition méthodique et claire. De la sorte, le lecteur qui 
aura été intéressé par les ouvrages d'une section dont il sera 
l'abonné régulier, sera amené à consulter avec confiance les livres 
des aulres sections dont il aura besoin, puisqu'il sera assuré de 
trouver partout la même pensée et les mêmes garanties. Actuelle- 
ment, en effet, il est, hors de sa spécialité, sans moyen pratique de 
juger de la compétence réelle des auteurs. 

Povu' mieux apprécier les tendances variées du travail scientifique 
adapté à des lins spccidlcSyV Encyclopédie 3, sollicité, pour la direction 
de chaque Bibliothèque, le concours d'un savant placé dans le centre 
même des études du ressort. Elle a pu ainsi réunir des représen- 
tants des principaux Corps savants. Etablissements d'enseignement 
et de recherches de langue française : 

Ecole Polytechnique» 
Conservatoire des Arts et Métiers. 
École d'Antliropologie. 
Institut National agronomique. 



Institut. 

Académie de Médecine. 
Collège de France. 
Muséum d'Histoire naturelle. 
École des Hautes- Etudes. 
Sorbonne et Ecole normale. 
Facultés des Sciences. 
Facultés des Lettres. 
Facultés de Médecine. 
Instituts Pasteur. 
Ecole des Ponts et Chaussées. 
École des Mines. 



Ecole vétérinaire d'Alfort. 
Ecole supérieure d'Electricité. 
Ecole de Chimie industrielle de 
Lyon. 

École des Beaux- Arts. 
Ecole des Sciences politiques. 
Observatoire de Paris. 
Hôpitaux de Paris. 
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BUT DE L ENCYCLOPÉDIE 

Au xviiie siècle, « l'Encyclopédie » a marqué un magnifique 
mouvement de la pensée vers la critiqvie rationnelle. A cette épo- 
que, une telle manifestation devait avoir un caractère philosophi- 
que. Aujourd'hui, l'heure est venue de renouveler ce grand eflbrt 
de critiqvie, mais dans une direction strictement scientifique ; c'est 
là le but de la nouvelle Encyclopédie. 

Ainsi la science pourra lutter avec la littérature pour la direction 
des esprits cultivés, qui, au sortir des écoles, ne demandent guère 
de conseils qu'aux œuvres d'imagination et à des encyclopédies où 
la science a une place restreinte, tout à fait hors de proportion avec 
son importance. Le moment est favorable à cette tentative ; car les 
nouvelles générations sont plus instruites dans l'ordre scientifique 
que les précédentes. D'autre part, la science est devenue, par sa 
complexité et par les corrélations de ses parties, une matière qu'il 
n'est plus possible d'exposer sans la collaboration de tous les spécia- 
listes, unis là comme le sont les producteurs dans tous les départe- 
ments de l'activité économique contemporaine. 

A vm autre point de vue, V Encyclopédie ^ embrassant toutes les 
manifestations scientifiques, servira comme tout inventaire à 
mettre au jour les lacunes, les champs encore en friche ou aban- 
donnés, — ce qui expliquera la lenteur avec laquelle certaines 
sections se développeront, — et suscitera peut-être les travaux né- 
cessaires. Si ce résultat est atteint, elle sera fière d'y avoir contribué. 

Elle apporte en outre une classification des sciences et, par ses 
divisions, une tentative de mesure, une limitation de chaque do- 
maine. Dans son ensemble, elle cherchera à refléter exactement le 
prodigieux effort scientifique du commencement de ce siècle et un 
moment de sa pensée, en sorte que dans l'avenir elle reste le docu- 
ment principal où l'on puisse retrouver et consulter le témoignage 
de cette époque intellectuelle. 

On peut voir aisément que V Encyclopédie ainsi conçue, ainsi réa- 
lisée, aura sa place dans toutes les bibliothèques publiques, univer- 
sitaires et scolaires, dans les laboratoires, entre les mains des savants, 
des industriels et de tous les hommes instruits qui veulent se tenir 
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au courant des progrés, dans la partie qu'ils cultivent eux-mêmes 
ou dans tout le domaine scientifique. Elle fera jurisprudence, ce 
qui lui dicte le devoir d'impartialité qu'elle aura à remplir. 

Il n'est plus possible de vivre dans la société moderne en igno- 
rant les diverses formes de cette activité intellectuelle qui révolu- 
tionne les conditions de la vie ; et l'interdépendance de la science 
ne permet plus aux savants de rester cantonnés, spécialisés dans un 
étroit domaine. Il leur faut — et cela leur est souvent difficile — 
se mettre au courant des recherches voisines. A tous, V Encyclopédie 
offre un instrument unique dont la portée scientifique et sociale ne 
peut échapper à personne, 

IV 

CLASSIFICATION 
DES MATIÈRES SCIENTIFIQUES 

La division de V Encylopédie en Bibliothèques a rendu nécessaire 
l'adoption d'une classification des sciences, où se manifeste néces- 
sairement un certain arbitraire, étant donné que les sciences se dis- 
tinguent beaucoup moins par les différences de leiirs objets que par 
les divergences des aperçus et des habitudes de notre esprit. Il se 
produit en pratique des interpénétrations réciproques entre leurs 
domaines, en sorte que, si Ton donnait à chacun l'étendue à laquelle 
il peut se croire en droit de prétendre, il envahirait tous les terri- 
toires voisins ; une limitation assez stricte est nécessitée par le fait 
même de la juxtaposition de plusieurs sciences. 

Le plan choisi, sans viser à constituer une synthèse philosophi- 
que des sciences, qui ne pourrait être que svibjective, a tendu pour- 
tant a échapper dans la mesure du possible aux habitudes tradition- 
nelles d'esprit, particulièrement à la routine didactique, et à 
s'inspirer de j^rincipes rationnels. 

Il y a deux grandes divisions dans le plan général de V Encyclopé- 
die ; d'un côté les sciences pures, et, de l'autre, toutes les techno- 
logies qui correspondent à ces sciences dans la sphère des applica- 
tions. A part et au début, une Bibliothèque d'introdviclion générale 
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est consacrée à la philosophie des sciences (histoire des idées direc- 
trices, logique et méthodologie). 

Les sciences pures et appliquées présentent en outre une division 
générale en sciences du monde inorganique et en sciences biologiques. 
Dans ces deux grandes catégories, l'ordre est celui de particularité 
croissante, qui marche parallèlement à une rigueur décroissante. 
Dans les sciences biologiques pures enfin, un groupe de sciences 
s'est trouvé mis à part, en tant qu'elles s'occupent moins de déga- 
ger des lois générales et abstraites que de fournir des monographies 
d'êtres concrets, depuis la paléontologie jusqu'à l'anthropologie et 
l'ethnographie. 

Étant donnés les principes rationnels qui ont dirigé cette classifi- 
cation, il n'y a pas lieu de s'étoimcr de voir apparaître des groupe- 
ments relativement nouveaux, une biologie générale, — une phy- 
siologie et une pathologie végétales, distinctes aussi bien de la 
botanique que de l'agriculture, — une chimie physique, etc. 

En revanche, des groupements hétérogènes se disloquent pour que 
leurs parties puissent prendre place dans les disciplines auxquelles 
elles doivent revenir. La géographie, par exemple, retourne à la 
géologie, et il y a des géographies botanique, zoologique, anthropo- 
logique, économique, qui sont étudiées dans la botanique, la zoolo- 
gie, l'anthropologie, les sciences économiques. 

Les sciences médicales, immense juxtaposition de tendances très 
diverses, unies par une tradition utilitaire, se désagrègent en des 
sciences ou des techniqvies précises ; la pathologie, science de lois, 
se distingue de la thérapeutique ou de l'hygiène qui ne sont que 
les applications des données générales fournies par les sciences 
pures, et à ce titre mises à leur place rationnelle. 
. Enfin, il a paru bon de renoncer à l'anthropocentrisme qui exi- 
geait une physiologie humaine, une anatomie humaine, une em- 
bryologie humaine, une psychologie humaine. L'homme est intégré 
dans la série animale dont il est un aboutissant. Et ainsi, son or- 
ganisation, ses fonctions, son développement s'éclairent de toute 
l'évolution antérieure et préparent Tétude des formes plus com- 
plexes des groupements organiques qvii sont offertes par l'étude des 
sociétés. 

On peut voir que, malgré la prédominance de la préoccupation 
pratique dans ce classement des Bibliothèques de V Encyclopédie 
scientifique y \q; souci de situer rationnellement les sciences dans leurs 
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rapports réciproques n'a pas été négligé. Enfin il est àpeine besoin 
d'ajouter que cet ordre n'implique nullement une hiérarchie, ni 
dans l'importance ni dans les difficultés des diverses sciences. Cer- 
taines, qui sont placées dans la technologie, sont d'une complexité 
extrême, et leurs recherches peuvent figurer parmi les plus ardues. 

Prix de la publication. — Les volumes, illustrés pour la plu- 
part, seront publiés dans le format in-i8 jésus et cartonnés. De 
dimensions commodes, ils auront 4oo pages environ, ce qui repré- 
sente vine matière suffisante pour une monographie ayant un objet 
défini et important, établie du reste selon l'économie du projet que 
saura éviter l'émiettement des sujets d'exposition. Le prix étant 
fixé viniformément à 5 francs, c'est un réel progrès dans les condi- 
tions de publication des ouvrages scientifiques, c|Mi, dans certaines 
spécialités, coûtent encore si cher. 
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